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I



Jojo Lapin est malade !





Un après-midi que Jojo Lapin faisait la sieste sous un
buisson, à la lisière du bois, il entendit arriver Maître Renard et Compère
Loup.


Aussitôt, il rabattit ses oreilles et rentra ses pieds qui
dépassaient du buisson, puis attendit que ses ennemis s’éloignent.


Mais, à quelques pas de lui, les deux compères s’arrêtèrent.


« Je suis un peu fatigué, déclara le loup.
Reposons-nous ici un moment.


— Entendu, répondit Renard en s’asseyant si près de
Jojo que sa longue queue vint lui frôler le bout du nez.


— Sais-tu à quoi je pense ? reprit Compère Loup.


— Pas du tout.


— Eh bien, je pense que j’aimerais manger Jojo Lapin
pour mon dîner.


— Moi aussi, dit Renard, mais comment le capturer ?
Ce coquin nous échappe à chaque fois ! »


Le loup réfléchit un instant puis s’écria :


« Ça y est ! J’ai une idée !


— Par ma queue en panache ! s’exclama le renard,
cela ne t’arrive pas souvent… Dis-la vite !


— Voilà. Nous pourrions aller frapper chez Jojo en
imitant la voix de son amie Biquette. Dès qu’il ouvrirait la porte, nous lui
sauterions dessus…


— Hum ! fit Renard. Ce n’est pas bête. Essayons !
J’ai soudain une grande envie de lapin… »


Tapi sous son buisson, le pauvre Jojo se fit encore plus
petit. Pourvu que ces deux gredins ne le découvrent pas ! En retenant son
souffle, il tendit l’oreille.


« Mettons tout de suite notre plan à exécution ! s’exclama
Compère Loup en se levant. Allons chez Jojo Lapin ! »


Jojo se retrouva seul. Il regarda prudemment autour de lui,
puis quitta son abri, et fila chez lui à travers bois, frrt ! plus
vite que le vent.


Compère Loup et Maître Renard étaient encore à mi-chemin de
sa maison quand il y arriva.


« Parfait ! murmura-t-il en entrant. Ces vauriens
m’ont donné une idée. Ils s’imaginent me prendre au piège… Eh bien, c’est eux
qui seront pris ! »


Clic, clac ! il ferma sa porte à double tour.


Il prit dans un placard un énorme édredon qu’il posa sur son
lit.


Puis il se glissa entre les draps et attendit.


Bientôt, le loup et le renard arrivèrent. Jojo les entendit
chuchoter dans son jardin. Enfin, deux petits coups furent frappés à sa porte.





« Qui est là ? demanda-t-il.


— Mêê !… fit le loup en essayant de prendre la
voix de Biquette. Mêê ! c’est moi, ton amie la chèvre… »


Sous son édredon, Jojo Lapin manqua s’étouffer de rire. Ce
qu’il entendait ne ressemblait en rien à la voix d’une gentille petite chèvre.
On aurait dit un corbeau enrhumé en train de croasser…


« Ouvre-moi ! continua le loup.


— Hélas ! répondit Jojo d’un ton affaibli. Je ne
peux pas, Biquette. Je suis couché, et je crois que je suis très malade ! »


Derrière la porte, il y eut un silence. Puis Jojo entendit
Compère Loup parler à voix basse à Maître Renard, et des pas s’approchèrent de
la fenêtre de sa chambre. Il savait ce qui se passait. Les compères, le nez
collé au carreau, regardaient s’il était vraiment au lit.


Jojo fit comme s’il ne les avait pas vus. Il remua
légèrement, pour montrer qu’il était bien sous l’édredon, et reprit :


« Biquette, va donc au village et reviens avec un
docteur. Il faudra certainement que vous m’emmeniez à l’hôpital. Je laisserai
ma porte ouverte, et je vous attendrai sur mon lit, enveloppé de couvertures. J’ai
si froid que même le bout de mon nez ne dépassera pas…


— Mêê, mêê, entendu ! fit le loup. Nous viendrons
tout à l’heure, Renard et moi… euh, je veux dire le docteur et moi. Ne bouge
pas ! »


Pourtant, dès qu’il les entendit partir, Jojo Lapin bougea,
oh ! oui ! Il bondit hors de son lit, entrouvrit sans bruit la porte
et regarda.


Là-bas, sur le chemin, le loup et le renard s’en allaient en
bavardant gaiement.


« Jojo est tombé dans le piège ! s’exclamait le
premier. Allons vite allumer le feu…


— Quand tout sera prêt, répondait en riant le second,
nous viendrons le chercher. Et ce n’est pas à l’hôpital que nous le mènerons,
mais dans la marmite ! »


Dès qu’ils eurent disparu, Jojo prit un sac et courut chez
Frère Ours. De la fumée sortait par la cheminée de la maison. Le lourdaud était
en train de faire cuire son dîner.


Sur la pointe des pattes, Jojo se glissa dans le jardin,
jusqu’à la réserve où Frère Ours rangeait ses pots de miel.


Il y en avait de toutes les tailles, de toutes les formes,
bien rangés sur des étagères.


Jojo Lapin ne choisit pas le plus petit.


Il prit une jarre de miel aussi grosse que lui, la fourra
dans son sac et sortit.


En passant devant la maison de l’ours, il prit du papier et
un crayon dans sa poche, écrivit quelques mots et déposa la lettre sur le
seuil. Puis il frappa deux coups à la porte, et, sans attendre, rentra comme
une flèche chez lui.


« Maintenant, se dit-il, il faut que je me dépêche. Mes
ennemis ne vont pas tarder à arriver. »


Alors, très vite, Jojo sortit la jarre de miel de son sac et
la posa sur son lit. Il l’enveloppa dans l’édredon, puis dans deux couvertures.
Voilà ! Tout était prêt.


Le renard et le loup ne penseraient jamais qu’il y avait une
jarre de miel là-dessous… Ils croiraient tenir Jojo Lapin.


Quand notre ami les entendit arriver, il se cacha dans un
placard et attendit.


La porte était ouverte. Le renard et le loup entrèrent. Sans
mot dire, ils se précipitèrent vers le lit, saisirent le paquet de couvertures
chacun par un bout, et s’en allèrent.





Aussitôt, Jojo ferma la porte sans bruit derrière leur dos,
et se mit à la fenêtre.


« Si mon plan réussit, se dit-il, je vais bien m’amuser ! »


En effet, le renard et le loup n’avaient pas fait trois pas
sur le chemin, qu’une silhouette toute ronde se précipitait vers eux, et s’écriait
d’une voix furibonde :


« Brigands ! Je vous y prends, en train de me
voler ! »


C’était Frère Ours.


Un Frère Ours rouge de colère, qui se tenait devant les
compères, et leur barrait la route.


« Que racontes-tu là, Frère Ours ? demanda Renard.


— Nous ne t’avons rien volé, ajouta le loup. Il n’y a
sous ces couvertures que Jojo Lapin !


— Jojo Lapin ! Menteurs ! Dites plutôt une jarre
de miel… Et pas n’importe laquelle. La plus grosse de ma réserve ! »


Comme les gredins le regardaient avec des yeux ronds de
surprise, il sortit une lettre de sa poche et lut :


 


Cher Frère Ours,


Pour savoir qui a volé la jarre de miel de ta réserve, rends-toi
sans attendre devant chez Jojo Lapin.


Un ami qui te veut du bien.


 


« J’ai trouvé cette lettre sur le pas de ma porte, tout
à l’heure, ajouta Frère Ours. Je crois que j’ai aussi trouvé les voleurs ! »


Et, se précipitant sur ses compagnons, il rejeta les
couvertures, puis l’édredon.


La jarre de miel apparut.


Le loup et le renard la regardèrent un instant d’un air
horrifié, puis ils comprirent qu’une fois de plus, Jojo Lapin les avait joués.


« Écoute, commença Renard, nous allons t’expliquer…


— C’est Jojo Lapin, continua le loup, qui nous… »


Ils ne purent continuer. Frère Ours avait saisi une grosse
branche tombée, et bing, et bang, commençait de les en frapper, un coup sur l’un,
un coup sur l’autre.


Les deux compères lâchèrent la jarre de miel et s’enfuirent
comme s’ils avaient un essaim d’abeilles à leurs trousses.


À sa fenêtre, Jojo Lapin riait à gorge déployée.


« Ohé ! Frère Ours ! cria-t-il. Sais-tu qui
est cet ami qui te veut du bien ?


— Euh ! non…, bredouilla l’ours. Je ne me suis pas
posé la question…


— Réfléchis donc un peu ! » reprit Jojo
Lapin.


L’ours hocha la tête, prit sa jarre de miel et rentra chez
lui. Puis il se mit à réfléchir.


Il réfléchit encore aujourd’hui.


Il n’a pas encore trouvé, et il ne trouvera jamais. Il n’est
pas assez malin, le pauvre !



II



Jojo Lapin fait du ski





Un jour, l’hiver arriva et la neige se mit à tomber. Elle
recouvrit les bois et les chemins, les maisons et les jardins.


Elle recouvrit aussi le bout du nez de Jojo Lapin.


Coiffé d’un bonnet, une écharpe autour du cou, notre ami
jouait comme un petit fou. Son jardin était transformé en champ de bataille.
Une bataille de boules de neige, bien sûr, que Jojo disputait avec la tortue
Séraphine et sa cousine Zéphyrine.


Pif ! paf ! pouf ! les boules volaient.


Une sur la carapace de Séraphine !


Une sur le nez de sa cousine.


Une sur l’oreille de Jojo Lapin…


Les trois amis s’amusaient bien.


Au bout d’un moment, Jojo leva la patte.


« Arrêtons-nous un peu, dit-il. J’ai de la neige
partout, même dans le cou !


— Moi aussi, ajouta Séraphine.


— Nous pourrions peut-être changer de jeu ?
proposa Zéphyrine.


— Entendu, répondit Jojo. Qui a une idée ? »


Chacun fronça les sourcils et se mit à réfléchir. Puis Jojo
Lapin s’écria :


« Je crois que j’ai trouvé un jeu merveilleux. Voilà. Vous
voyez le toit de ma maison ? »


D’un même mouvement, les deux tortues regardèrent le toit.
Il était couvert d’une épaisse couche de neige et descendait très bas. On
aurait dit un énorme accent circonflexe blanc.


« Pourquoi ne ferions-nous pas des glissades dessus ?
continua Jojo. Ce serait facile… Il suffit que j’aille chercher une échelle
pour y monter. Ensuite, nous grimperions jusqu’au sommet, et nous nous
laisserions glisser sur la pente.


— Formidable ! s’exclama Séraphine. Le toit
descend assez bas vers le sol pour que nous ne nous fassions pas de mal en
tombant…


— Va vite chercher l’échelle, Jojo ! dit
Zéphyrine. J’ai hâte d’être là-haut ! »


Quelques instants après, les trois amis étaient installés au
sommet du toit. Jojo Lapin se laissa glisser le premier. Il s’assit sur son
petit derrière et, vlouf ! il fila jusqu’en bas. Il atterrit sur ses
pattes et remonta par l’échelle.


« C’est amusant comme tout ! cria-t-il. Allez-y ! »


Les cousines se mirent sur le dos et descendirent la pente à
toute vitesse. Arrivées au sol, elles continuèrent même à glisser sur la neige,
jusqu’au fond du jardin, où la porte fermée les arrêta.





« Tu as vu, Jojo ? dirent-elles en revenant. Nous
glissons sur notre carapace aussi bien que sur des skis. »


Jojo Lapin les aida à monter à l’échelle et les trois amis s’installèrent
au sommet du toit.


« À ton tour, Jojo ! dirent les tortues.


— Prêt ? fit Séraphine.


— Part… », commença Zéphyrine.


Mais elle n’alla pas plus loin. La porte du jardin s’ouvrit
brutalement et Maître Renard entra. Tout à leurs jeux, ni Jojo ni les tortues
ne l’avaient entendu approcher.


Renard leva les yeux vers eux et s’exclama en ricanant :


« Drôle d’idée de se percher sur un toit par ce temps !


— Que veux-tu, Renard ? fit Jojo d’un ton sec.


— Tu le demandes ? Je veux te manger. Toi tout
seul, parce que je n’aime pas la tortue. »


Jojo Lapin réfléchit un instant. S’échapper était facile :
il lui suffisait de se laisser glisser sur l’autre pente du toit. Le temps que
Renard fasse le tour de la maison, il serait déjà loin.


Tout doucement, en faisant bien attention à ne pas tomber,
Jojo commença de se retourner.


En voyant cela, Renard éclata de rire.


« Excellente idée ! dit-il. File donc
par-derrière. Tu tomberas dans les bras de Compère Loup qui t’attend. »


Jojo Lapin tourna la tête.


C’était vrai. De l’autre côté de la maison se tenait Compère
Loup. Il se léchait les babines, et l’on voyait briller ses grandes dents.


Le pauvre Jojo sentit son cœur s’arrêter de battre. Comment
échapper à ces gredins ?


À ses côtés, les deux tortues étaient désolées, elles aussi.


« N’aie pas peur ! dirent-elles ensemble. Tu t’en
sortiras. »


Jojo Lapin les regarda, et soudain son visage s’éclaira. Ça
y était ! Il avait trouvé une idée. Une idée extraordinaire pour s’échapper
avec ses amies…


« Écoutez-moi, murmura-t-il entre ses dents. Vous allez
vous tourner toutes les deux sur le dos. Je me mettrai alors debout sur vous,
et vous m’agripperez solidement les pieds, puis vous vous laisserez glisser…


— Compris, dit Séraphine. Nous te servirons de skis !


— Renard a laissé la porte du jardin ouverte, ajouta
Zéphyrine. Si nous visons bien, nous filerons sur le chemin avant que ces
gredins aient compris ce qui se passe. »


En bas, Renard s’impatientait.


« Dépêche-toi de descendre ! cria-t-il. Je n’ai
pas envie de manger du lapin congelé !


— Moi non plus ! fit Compère Loup.


— Ne craignez rien ! s’exclama joyeusement Jojo
Lapin. Je descends ! »


Et le voilà en train de se jucher sur les tortues
renversées, comme sur une paire de skis. Zim ! tous trois dévalèrent la
pente du toit. Zoum ! ils atterrirent près de Renard qui resta vissé au
sol par la surprise… Zoum ! une seconde plus tard, ils passaient la porte
du jardin et disparaissaient au détour du chemin.


Toujours planté devant la maison, Renard ouvrait une bouche
aussi ronde qu’un melon.


« Ça, alors !… balbutia-t-il. Ça, alors !… »


En entendant cela, Compère Loup accourut. Il regarda le
toit, puis le jardin, et enfin son compagnon.


« Où est Jojo Lapin ? s’exclama-t-il.


— Parti ! À skis sur les tortues ! »
répondit Renard d’une voix morne.


Le loup le regarda comme s’il était devenu fou, puis il
comprit tout.


« Essayons de le rattraper ! s’exclama-t-il.
Dépêchons-nous ! »


Renard sortit enfin de sa stupeur. Il s’élança sur le
chemin, suivi de près par le loup.


Ils n’avaient pas fait trois mètres que, patatras !
Maître Renard dérapait sur la neige durcie et s’effondrait. Compère Loup ne put
l’éviter. Il culbuta par-dessus le renard.


« Ouille, ouille, ouille ! gémit l’un. Je me suis
tordu la patte droite !


— Et moi la patte gauche ! » s’écria l’autre.


Péniblement, après mille efforts, tous deux réussirent à se
mettre debout.


C’est alors qu’ils entendirent trois petits rires. Trois
petits rires malins, qui semblaient ne venir de nulle part. Les compères
regardèrent autour d’eux d’un air furieux, mais ils ne virent rien.


Ils ne virent ni Séraphine, ni Zéphyrine, ni Jojo Lapin.
Pourtant, nos amis n’étaient pas loin. Ils se tenaient bien cachés dans un
trou, juste au bord du chemin, que la neige couvrait de son grand manteau
blanc.


Et ils riaient à gorge déployée…


« Partons ! dit enfin Compère Loup. Ce coquin de
lapin et ses amies sont dissimulés tout près, et ils se moquent de nous.
Inutile de les chercher. Nous pouvons à peine marcher.


— Tu as raison, fit Renard. Même les tortues nous
battraient à la course ! »


Et, clopin-clopant, grognant et boitillant, ils rentrèrent
chez eux à petits pas.


Pendant huit jours, ils durent rester allongés, avec une
patte bandée.


S’ils n’avaient pas voulu croquer Jojo, le plus malin des
lapins, cela ne serait pas arrivé !






III



Le secret de l’arbre creux





Vif comme le vent, gai comme le printemps, Jojo Lapin
gambadait dans le bois. Un bond par-ci, un petit saut par-là, il faisait mille
et une pirouettes parmi les jonquilles et les violettes.


Brusquement, au tournant d’un sentier, il se cogna à quelqu’un
qui arrivait.


Ce quelqu’un était gros, rond, et pataud. Il avait de
petites oreilles et un large museau, un vieux costume et un grand chapeau.


C’était Frère Ours.


« Eh bien ! s’exclama-t-il en saisissant Jojo
entre ses énormes pattes. Tu te jettes sur moi, maintenant ?


— Pas du tout, Frère Ours, répondit Jojo Lapin. Je ne l’ai
pas fait exprès. »


Frère Ours fronça ses gros sourcils.


« Cela m’étonnerait, fit-il. Tu es toujours prêt à me
jouer un mauvais tour. »


Et il se mit à secouer violemment le pauvre Jojo.


« Arrête ! s’écria celui-ci. Tu vas me tuer !


— J’en ai bien envie, répondit l’ours. Il y a longtemps
que je n’ai pas mangé de lapin !


— Si tu me manges, je ne pourrai pas te dire où se
trouve le plus beau nid d’abeilles de tout le bois. Un nid d’abeilles plein de
miel ! »


À ces mots Frère Ours cessa de secouer Jojo. Il se lécha les
babines d’un air gourmand.


« Où est-il ? demanda-t-il. Dis-le-moi tout de
suite.


— Lâche-moi d’abord ! »


Frère Ours obéit. Il posa Jojo Lapin sur le sol, mais resta
à côté de lui.


Notre ami secoua la tête, comme pour remettre ses idées en
place.


« Voyons, dit-il, laisse-moi réfléchir… Où ai-je vu ce
nid d’abeilles ? C’était dans un arbre creux. Suis-moi. Il ne doit pas
être loin d’ici. »


Et les voilà partis tous les deux. Jojo Lapin avançait
lentement, regardant attentivement autour de lui. L’ours le suivait à trois
pas, sans le quitter des yeux.


« Ah ! s’exclama soudain Jojo. Je crois que c’est
dans ce coin. Ne vois-tu pas un arbre creux ?


— Non, répondit Frère Ours. Où ça ?


— Là-bas ! » fit Jojo en tendant le doigt.


L’ours tourna la tête, regarda fixement le point que
montrait Jojo, mais ne vit rien de semblable à un arbre creux.


« Tu t’es trompé, commença-t-il, il n’y a pas… »


Il s’arrêta, car Jojo Lapin n’était plus là.


Pendant que l’ours regardait ailleurs, il n’avait fait qu’un
bond jusqu’aux buissons en bordure du sentier. Puis il avait filé d’un trait
chez lui.


À demi fou de rage, Frère Ours se précipita vers la maison
de notre ami. Tout y était calme. Mais quand il s’approcha, il entendit une
voix moqueuse qui chantait :


« De
tous mes ennemis, 

Frère Ours est le plus bête.

Il a moins d’esprit 

Qu’une petite noisette. 

Ti-là-là-li, 

Ti-là-là-là ! 

Chaque jour 

Je lui joue un tour ! »


Frère Ours n’en écouta pas plus. Il s’enfuit chez lui en se
bouchant les oreilles.


Là, honteux, furieux, il se mit à réfléchir.


« Ce soir, décida-t-il, j’irai me cacher sous la
fenêtre de ce vaurien. Dans le noir, il ne pourra pas me voir. Et quand il
sortira, je lui bondirai dessus. Alors, à moi le bon dîner ! »


À la tombée de la nuit, Frère Ours fit ce qu’il avait dit.
Il se posta sous la fenêtre de Jojo et attendit, sans faire plus de bruit qu’une
souris.


Un peu plus tard, Séraphine, la tortue, pénétra dans le
jardin de Jojo Lapin. Son ami l’avait invitée à dîner, et elle était tout
heureuse à l’idée de passer une bonne soirée.


Soudain, alors qu’elle atteignait la porte, elle aperçut
quelque chose sur le sol. Dans l’obscurité, cela ressemblait à un chapeau.


C’était bien un chapeau : celui que Frère Ours portait,
et qui était tombé pendant qu’il se glissait sous la fenêtre.





« Tiens, tiens ! se dit Séraphine, Frère Ours ne
doit pas être loin. Il faut que je prévienne Jojo Lapin. »


Toc, toc ! Elle frappa à la porte.


Jojo, qui l’attendait, ouvrit aussitôt.


« Bonsoir ! » dit Séraphine en entrant
rapidement. Puis, dès que Jojo eut fermé la porte, elle ajouta à voix basse :


« Je crois que Frère Ours est en train de guetter dans
le jardin. J’ai aperçu son chapeau par terre.


— Ça ne m’étonne pas, répondit Jojo Lapin. Je lui ai
joué un bon tour, cet après-midi. Et nous allons lui en jouer un autre… »


Séraphine sourit.


« Avec plaisir, dit-elle. Que faut-il faire ?


— Nous allons simplement parler ensemble près de la
fenêtre, Séraphine. Ne t’étonne pas de ce que je dirai. Fais comme si tu savais
de quoi il s’agit. Allons-y ! »


Quelques minutes après, tous deux étaient installés dans un
fauteuil, près de la fenêtre sous laquelle Frère Ours se cachait.


« Sais-tu ce qui m’est arrivé aujourd’hui ? commença
Jojo. Ce lourdaud de Frère Ours m’a capturé, et il a failli me tuer à force de
me secouer !


— Mon pauvre Jojo ! s’exclama Séraphine d’un ton
horrifié. Et comment as-tu fait pour t’échapper ?


— Je lui ai promis de lui montrer le nid d’abeilles qui
se trouve dans l’arbre creux… Il est plein de miel.


— Ah ! oui ! je vois… », dit Séraphine,
qui ne voyait rien du tout.


Dehors, sous la fenêtre, Frère Ours en eut l’eau à la
bouche.


« J’étais en train de lui montrer le chemin de cet
arbre, reprit Jojo Lapin, lorsque je me suis souvenu de ce que tu m’avais dit à
son sujet.


— Tu as eu raison, fit Séraphine.


— Oui. Je me suis rappelé, que, juste au-dessous du
miel, dans le creux de l’arbre, se trouve le trésor de ta cousine Zéphyrine.
Alors, je me suis enfui sans rien dire ! »


La brave tortue s’amusait beaucoup.


« Nom d’un petit bonhomme ! s’exclama-t-elle.
Zéphyrine aurait été furieuse si par hasard Frère Ours avait découvert son
trésor ! Il y a là au moins mille pièces d’or… »


Dans l’obscurité, Frère Ours dressa l’oreille. La seule
chose qui pouvait l’intéresser autant que du miel, c’était un trésor.


« Ne crains rien, Séraphine, continuait Jojo Lapin en
faisant un clin d’œil à son amie. Je ne dirai jamais à Frère Ours que cet arbre
creux est celui qui se trouve au fond de la clairière, juste au bord de la
rivière. Si le lourdaud le savait, il y filerait tout droit ! »


Bien entendu, c’était exactement ce qu’était en train de
faire Frère Ours. Il arriva ainsi à la clairière. Essoufflé, il s’arrêta pour
reprendre haleine, puis fonça au bord de la rivière.


Il écarquilla les yeux dans le noir et sourit. L’arbre creux
était juste devant lui.


« Par quoi vais-je commencer ? se demanda-t-il.
Par le miel ou par le trésor ? Hum, je crois que je vais me régaler d’abord ! »


Frère Ours renifla pour sentir l’odeur délicieuse du miel.
En vain.


« Tiens, c’est curieux ! dit-il. Je suis peut-être
enrhumé. »





Et il glissa sa patte dans le tronc d’arbre creux. Tout d’abord
il ne sentit que le bois, puis sa patte rencontra quelque chose de doux et de
chaud.


Stupéfait, il la promena sur le mystérieux objet. Cela ne
ressemblait ni à du miel, ni à un trésor. Et cela avait même bougé !


Frère Ours poussa un hurlement de terreur.


En même temps, un concert de sifflements furieux s’élevait.
Des dizaines de griffes jaillissaient du trou.


Frère Ours retira sa patte et s’enfuit comme un fou. Il
avait compris ce qu’il y avait dans l’arbre creux : tout simplement Cousin
Chat-Sauvage et sa famille ! Et il n’y a rien de plus méchant qu’un chat
sauvage réveillé en sursaut !


Demandez donc au lourdaud !


Il tremblait encore quand, en passant devant chez Jojo, il l’entendit
qui chantait, accompagné par Séraphine :


« De
tous mes ennemis, 

Frère Ours est le plus bête. 

Il a moins d’esprit 

Qu’une petite noisette. 

Ti-là-là-li, 

Ti-là-là-là !

Chaque jour 

Je lui joue DEUX tours ! »






IV



Jojo Lapin joue au ballon





Quand vint le printemps, le verger de Père Gaspard fut plus
appétissant que jamais. Les salades, rangées en longues files, dressaient leurs
têtes vertes à croquer. À côté, poussaient de petits navets blancs et violets.
Un peu plus loin, s’étendaient des plates-bandes de carottes, des rangées de
petits pois, et mille bonnes choses encore.


Mais, tout autour, il y avait un mur trop haut pour être
sauté. Et, devant, il y avait une porte toujours fermée à clef.


Personne ne pouvait donc voir ce qui se passait dans le
verger, et encore moins y entrer. Père Gaspard, en effet, se méfiait des
gourmands.


Pourtant, un beau matin, en passant par là, Jojo Lapin n’en
crut pas ses yeux. La porte du verger était entrouverte. Prudemment, notre ami
se glissa dans l’entrebâillement. Il avança la tête, regarda à gauche, regarda
à droite, tendit les deux oreilles.


Rien. Aucun bruit. Il n’y avait personne dans le verger. Et
quel verger ! Jamais Jojo Lapin n’avait vu autant de légumes.


« Foi de Jojo, murmura-t-il, voilà ce qu’il me faut !
Sans doute Père Gaspard a-t-il oublié de fermer sa porte. Tant pis pour lui. Il
a souvent essayé de me manger, mais c’est moi qui vais me régaler ! »


Sans plus tarder, il pénétra dans le verger.


Tout d’abord, il ne sut pas par quoi commencer. Trop de
choses le tentaient. Un plant de tendres radis roses ? Un carré de choux
de Bruxelles ? Quelques navets ? Des haricots verts ?


Finalement, Jojo Lapin croqua par-ci, grignota par-là, et
goûta un peu à tout.


Il mangea jusqu’à ce qu’il n’ait plus faim, jusqu’à ce que
son ventre soit tout rond. Il n’avait jamais fait de meilleur repas.


Lorsqu’il eut terminé, il s’apprêta à s’en aller. Il se
lécha les babines une dernière fois, fit un bond vers la porte, puis deux, puis
trois…


C’est alors que Père Gaspard entra. La porte se referma
derrière lui à grand bruit.


« Par exemple ! s’exclama le fermier en apercevant
Jojo Lapin. Voilà quelqu’un que je connais bien ! Quelqu’un qui vient de
dévaster un coin de mon verger, et qui va me le payer ! »


Le pauvre Jojo, affolé, regarda autour de lui. Rien à faire
pour s’échapper. La porte était fermée, les murs impossibles à sauter.


Il se mit à courir parmi les légumes, Père Gaspard à ses
trousses. Il tourna en rond autour du verger, fit un brusque crochet, s’arrêta,
repartit… En vain. Le fermier finit par le capturer.


« Ce soir, coquin, dit Père Gaspard en saisissant Jojo
Lapin par les oreilles, je te mangerai en civet. Entre dans ce clapier. À la
tombée de la nuit, je viendrai te chercher. »





Une minute après, Jojo se trouvait enfermé derrière le
grillage d’un clapier, en face des petits pois, des radis et des navets…


« Inutile d’essayer de t’enfuir ! cria Père
Gaspard en s’en allant. Le clapier est solide, crois-moi ! »


Quelle catastrophe ! Jojo était pris, et bien pris…


Pendant tout le reste de la matinée, notre ami chercha
comment s’échapper. À midi, il n’avait encore rien trouvé. À trois heures, il
était désespéré.


À l’heure du goûter, la porte du verger s’ouvrit. Dans son
clapier, Jojo Lapin ferma les yeux et se fit tout petit. Sans doute Père
Gaspard venait-il plus tôt qu’il ne l’avait dit.


Un moment passa. N’entendant pas la grosse voix du fermier,
Jojo ouvrit un œil, et regarda.


Un petit garçon était entré dans le verger. Un petit garçon
tout mignon, qui jouait avec un ballon.


Cette fois, Jojo Lapin ouvrit grands les deux yeux et
sourit. Il venait d’avoir une idée. Il s’approcha du grillage et s’écria :


« Bonjour ! je suis Jojo Lapin. Comment t’appelles-tu ?


— Je m’appelle Ricou, répondit le petit garçon, et je
suis le fils de Père Gaspard. Mon papa m’a parlé de toi.


— Tiens, tiens, fit Jojo Lapin. Et que t’a-t-il dit ?


— Il m’a dit que tu étais très malin, mais que, cette
fois, tu ne t’échapperais pas. »


Sur ces mots, Ricou continua de jouer. Il se mit à lancer
son ballon contre le mur. Jojo le regarda quelque temps sans rien dire puis il
déclara :


« C’est triste de jouer tout seul au ballon, tu ne
trouves pas ?


— Si, répondit Ricou. Je m’ennuie un peu, mais aujourd’hui,
je n’ai personne avec qui m’amuser.


— Pourquoi ne jouerais-tu pas avec moi ? demanda
Jojo. Tu pourrais ouvrir le clapier. Je sortirais dans le verger, et je te
renverrais le ballon. »


Ricou secoua la tête.


« Non, dit-il. Si je fais ça, tu t’enfuiras.


— Pas du tout, Ricou ! s’écria Jojo. C’est
impossible. La porte est fermée et je ne peux sauter des murs aussi hauts. Même
si tu me laisses en liberté dans le verger, je ne peux m’échapper.


— Tu as raison, dit Ricou en ouvrant le clapier. Viens,
Jojo Lapin. Mais attention, il ne faut pas abîmer les légumes. Jouons dans les
allées ! »


Aussitôt après, Jojo et le petit garçon se lançaient dans
une folle partie de ballon.


Il fallait voir Jojo sauter en l’air pour renvoyer le ballon
d’un coup de tête, ou filer comme le vent pour le saisir à ras du sol… Ricou s’amusait
follement.


Bientôt, pourtant, le garçonnet se sentit fatigué. Il ne
courait pas aussi vite qu’un lapin, et de loin !


« Jojo ! cria-t-il. Arrêtons-nous.


— Entendu, répondit Jojo, mais laisse-moi lancer le
ballon une dernière fois. Attention ! Prépare-toi à l’attraper ! »


Et, d’un coup de patte, Jojo lança le ballon dans les airs.
Il passa très haut au-dessus de la tête de Ricou, puis au-dessus du mur, et
disparut au-dehors. C’est ce que Jojo voulait.





Déjà le petit garçon se précipitait pour aller le chercher.
Il ouvrit la porte du verger. En jouant, il avait oublié que Jojo était
prisonnier.


Mais Jojo ne l’oublia pas, lui !


Il fila à toute vitesse vers la sortie, passa entre les
jambes de Ricou, et se retrouva sur le chemin.


Le ballon était un peu plus loin, droit devant lui. Jojo le
ramassa, et le lança au petit garçon en criant :


« Hop ! attrape-le, Ricou. Et ne m’en veux pas. Je
me suis bien amusé avec toi, tu sais… »


Il fit un petit salut de la main, et ajouta :


« Dis à ton papa que je suis encore plus malin qu’il ne
le croit ! »


Puis il s’enfuit à travers bois.






V



L’abominable Bouzi-Bouzou





Par un beau matin, trois lapins revenaient du marché. Trois
lapins malins, qui s’entendaient bien. C’étaient Jojo et ses deux cousins, Riri
Lapin et Lulu Lapin.


Ils portaient un grand sac, plein de choux, de carottes et
de navets, et bavardaient gaiement tout en marchant.


« Je suis content que vous soyez venus passer la
journée avec moi, disait Jojo. Nous allons bien nous amuser.


— Oh ! oui ! répondirent en chœur ses
cousins. Nous allons jouer à cache-cache, et puis à chat perché…


— D’abord, dit Jojo, nous allons déjeuner. J’ai déjà
faim ! »


Riri et Lulu se léchèrent les babines en criant :


« Nous aussi ! »


En même temps, juste devant eux, une grosse voix déclara :


« Moi aussi, mes petits ! »


Les trois lapins sursautèrent. Cette grosse voix, c’était
celle de Compère Loup. Il avait entendu arriver Riri, Lulu et Jojo, et les
avait attendus à un tournant du chemin.


Maintenant, il était là, menaçant, à quelques pas d’eux.


Il prit son élan et bondit.


Mais hop, hop, hop ! les trois lapins se précipitèrent
chacun sous un buisson. On ne vit plus que leur petit bout de nez qui
dépassait.










 


 


Seul restait leur sac, plein de légumes, abandonné au milieu
du chemin.


« Holà ! Compère Loup ! s’écria d’un ton
moqueur Jojo Lapin. Toi qui n’as jamais réussi à m’attraper, essaie donc de
capturer trois lapins à la fois ! »


Le loup, furieux, haussa les épaules. Il savait bien qu’il n’y
arriverait pas.


Il s’avança vers le sac et ricana.


« Tiens, tiens ! dit-il. Voilà un sac qui me
paraît bien rempli ! Voyons ce qu’il contient. Des choux, des carottes,
des navets. Cela me fera une bonne soupe… »


Après un dernier ricanement, il prit le sac, le mit sur son
épaule et s’en alla.


Dès qu’il eut disparu, les trois lapins sortirent de leur
cachette et se regardèrent d’un air désolé.


« Le gredin ! fit Jojo. Il emporte notre déjeuner !
Il faut que nous trouvions une idée pour le reprendre.


— Cherchons, dit Riri. Même si à force de réfléchir,
notre tête devient aussi grosse qu’un potiron…


— Un potiron…, murmura Lulu. Tu viens de me donner une
idée, Riri ! »


Jojo Lapin le regarda en souriant.


« Je crois que j’ai eu la même en même temps ! s’exclama-t-il.
Venez, rentrons à la maison ! J’ai tout ce qu’il faut pour réaliser notre
idée… »


Riri ne dit rien. Mais lui aussi avait compris ce qu’on peut
faire avec un potiron quand on est un lapin malin : on peut faire un
personnage assez terrifiant pour faire peur à un loup !


Une fois chez Jojo, les trois cousins se mirent à l’ouvrage.
Dans le cellier où il gardait des légumes en réserve pour l’hiver, ils prirent
le plus gros potiron qu’ils purent trouver.


« Bien, fit Jojo. Maintenant, nous allons le creuser à
l’intérieur. Il suffit d’enlever une calotte d’écorce avec un couteau et d’ôter
la chair par ce trou. »


Quand l’opération fut terminée, Riri déclara :


« Il nous faut de la paille, maintenant. Je vais en
chercher dans la grange.


— Et moi, je vais prendre une pomme rouge et deux
bougies, dit Lulu.


— Et moi un pot de colle », ajouta Jojo Lapin.


Ils se retrouvèrent quelques instants après autour du
potiron. Une fois vidé, il était tout léger. Jojo Lapin le prit, et,
soigneusement, colla de la paille sur le dessus du potiron creusé.


« Voilà ! s’exclama-t-il. On dirait exactement des
cheveux blonds ! »


Puis ce fut le tour de la pomme, qu’il colla comme un gros
nez rouge.


Enfin il tailla les deux bougies en pointe et les fixa sous
la pomme.


« Brrr ! dit Riri. Quelles grandes dents !
Cela lui donne vraiment l’air méchant… »


Les trois cousins se regardèrent en souriant. Ils avaient
fait du bon travail !


« Nous avons oublié de faire des trous pour les yeux »,
déclara Jojo.


En deux coups de couteau, l’oubli fut réparé.


« Cette fois, le monstre est terminé ! s’écria
Lulu.


— Pas tout à fait, dit Jojo. Il faut que l’un de vous
mette ce potiron sur sa tête ! »


Riri leva le doigt.


« Je veux bien, moi ! s’exclama-t-il en passant sa
tête par le trou et en se coiffant du potiron. Hou ! hou ! Je suis l’abominable
Bouzi-Bouzou ! »


Et, sous le potiron, sa voix résonnait lugubrement.


Jojo et Lulu le regardèrent en frissonnant. Cette énorme
tête avait quelque chose de terriblement effrayant. S’ils n’avaient pas su que
leur cousin était dessous, ils se seraient évanouis de frayeur.


« Allons chez Compère Loup, dit enfin Jojo Lapin. Je
crois qu’il va nous rendre nos carottes, nos navets et nos choux sans hésiter ! »


Les trois lapins partirent à travers bois. Jojo marchait en
tête, suivi du Bouzi-Bouzou. Derrière venait Lulu, qui portait un grand sac.
Heureusement, ils ne rencontrèrent personne en chemin.


Un peu avant la maison du loup, ils s’arrêtèrent.


« Vous savez ce que vous avez à faire, maintenant ?
demanda Jojo.


— Bien sûr ! répondit Lulu et Riri. Allons-y ! »


Et ils y allèrent.


Jojo Lapin partit le premier. Il fila comme une flèche vers
le jardin de Compère Loup. L’abominable Bouzi-Bouzou se lança à ses trousses,
en poussant des « hou ! hou ! » à mettre en fuite une meute
de loups.





Lulu, lui, suivit sans se presser.


Compère Loup épluchait les légumes volés sur la table de son
jardin lorsqu’il entendit ce bruit terrifiant.


Il sursauta, se leva, mais n’eut pas le temps de faire un
pas.


La porte fut poussée comme par un ouragan, et Jojo Lapin se
précipita dans le jardin.


« Au secours, Compère Loup ! s’écria-t-il. Le
Bouzi-Bouzou me poursuit !


— Le Bou… Bou… Bouzi-Bouzou ? Qu’est-ce donc ? »
bégaya le loup.


Jojo Lapin se recroquevilla derrière la table du jardin.


« Regarde dehors, répondit-il, et tu le sauras. »


Compère Loup passa prudemment la tête par-dessus la haie.


« Hou ! » fit le Bouzi-Bouzou qui se tenait
juste derrière.


En voyant cet énorme visage aux grandes dents, Compère Loup
devint tout blanc. Il ne vit pas le petit corps de Riri Lapin en dessous. À
demi mort de peur, il se précipita à côté de Jojo.


« Que… que faut-il faire pour le chasser ? balbutia-t-il.


— Lançons-lui les légumes que tu épluchais »,
proposa Jojo.


Il saisit un navet, et bing ! le lança violemment. Le
loup en fit autant avec une carotte. Bientôt, choux, carottes et navets,
volèrent par-dessus la haie.


Le Bouzi-Bouzou ne cessa pas de crier pour autant. Ses « hou !
hou ! » semblèrent même plus menaçants que jamais.


Quand il ne resta plus un seul légume sur la table, Jojo
Lapin s’écria :


« Vite, Compère Loup ! va chercher d’autres
légumes.


— Je n’en ai plus, dit le loup.


— Il te reste sans doute des fruits, reprit alors Jojo.
Apporte-les ! Il faut l’empêcher d’entrer. Sinon, il nous dévorera tous
les deux ! »


Le loup se rua dans sa cuisine et Jojo Lapin sourit. Sous
son potiron, Riri sourit aussi. À côté de lui, bien caché derrière la haie,
Lulu lui fit un petit clin d’œil. Il était très occupé à ramasser les légumes
que Jojo et le loup avaient lancés.


Dans le jardin, le loup réapparut, un panier plein de pommes
à la main.


« Voilà tout ce que j’ai trouvé », dit-il à Jojo
Lapin.


« Hou ! hou ! » fit alors le
Bouzi-Bouzou pour montrer qu’il était toujours là.


Aussitôt, zim, zoum ! les pommes commencèrent à voler
au-dessus de la haie.


Quand il n’en resta plus dans le panier, Compère Loup
regarda Jojo d’un air effrayé.


« Crois-tu qu’il est encore là ? chuchota-t-il.


— Je ne sais pas. On ne l’entend plus crier, en tout
cas. »


Notre ami bomba le torse et ajouta :


« Toi, Compère Loup, ne bouge pas. Je vais jeter un
coup d’œil. »


Il traversa le jardin sur la pointe des pattes, entrouvrit
la porte, et passa la tête au-dehors.


« Que vois-tu ? » demanda le loup.


Jojo ne répondit pas.


Ce qu’il voyait, c’était Riri et Lulu qui disparaissaient au
détour du chemin, l’un tenant le potiron à la main, l’autre le panier plein de
légumes et de fruits.


« Je crois que le Bouzi-Bouzou est parti, dit-il enfin.
Je m’en vais aussi. »


Et, avant que le loup ait pu répondre, il se glissa dehors
et fila chez lui.


Là, il retrouva ses cousins, qui riaient à s’en arracher les
moustaches. Quel bon tour ils avaient tous joué au loup ! Maintenant, ils
pouvaient préparer leur déjeuner ! Ils avaient assez de provisions pour
cela.


Ils riaient encore lorsque, au dessert, ils aperçurent
Compère Loup qui passait devant chez eux.


« Où vas-tu ainsi ? lui cria Jojo.


— Au marché, répondit le loup d’un air sinistre. Je n’ai
plus rien à manger. J’ai tout jeté au Bouzi-Bouzou, et c’est curieux, je n’ai
rien retrouvé.


— Très curieux en effet, dit Jojo. Attends un instant,
Compère Loup. J’ai quelque chose pour toi. »


Il prit trois pommes sur la table et en donna une à chacun
de ses cousins.


« Tiens, s’écria-t-il, voilà ton déjeuner.


— De la part du Bouzi-Bouzou ! » dirent en
chœur Riri et Lulu.


Bing, une pomme atterrit sur le nez du loup. Bang, boum, les
deux autres rebondirent sur ses joues.


Alors le loup comprit tout.


La prochaine fois, il réfléchirait avant de s’attaquer à
trois lapins malins !






VI



Jojo Lapin et le sac de carottes





Un matin, Jojo revenait du marché, un sac plein de carottes
à la main. Il chantonnait gaiement, car il était content. Ces carottes étaient
magnifiques. Et Jojo ne les avait pas payées cher du tout.


« Je vais me faire de la purée de carottes, se
disait-il tout en marchant, et puis des tartes aux carottes, et aussi des
beignets de caro… »


Il s’arrêta brusquement.


Car devant lui, au beau milieu du chemin, se tenait Maître
Renard, prêt à bondir.


Mais Jojo fut plus rapide. Il lâcha son sac, et fila se
cacher sous un buisson.


Alors Maître Renard se saisit du sac, l’ouvrit, et regarda.


« Pouah ! s’exclama-t-il. Des carottes ! J’ai
horreur de ça !


— Tu préfères le lapin, je sais bien ! lui cria
Jojo d’une voix moqueuse. Essaie donc de m’attraper… »


Renard lui lança un regard furieux. Il savait bien que Jojo
le battait toujours à la course.


« Laisse-moi réfléchir, murmura-t-il. Frère Ours m’a
dit ce matin qu’il n’avait plus de carottes dans sa réserve. Je vais lui
proposer d’échanger les tiennes contre quelques pots de miel ! »


Sur ces mots, il s’en alla en ricanant, le sac à la main.


Resté seul, le pauvre Jojo mit sa tête dans ses pattes.
Comment faire pour reprendre ses belles carottes ?


Il ne lui fallut qu’un instant pour trouver.


Il se glissa hors du buisson et rentra chez lui à la vitesse
du vent. Là, il prit un sac semblable à celui que lui avait volé Renard, et
courut du côté de chez Frère Ours.


Un peu avant d’atteindre la maison, il remplit son sac de
cailloux, puis rejoignit le chemin à l’endroit qu’il avait choisi. C’était tout
en bas d’une côte, juste après un petit bouquet d’arbres.


Là, il s’allongea par terre, le sac à côté de lui, et ne
bougea plus.





Il était temps.


Renard arrivait au sommet de la côte avec le sac de
carottes. Il aperçut Jojo Lapin étendu, en bas, sur le bas-côté du chemin.


« Quelle chance ! s’exclama-t-il. On dirait bien
que Jojo Lapin a reçu un coup de fusil !… Ce soir, je vais manger du
civet, et du miel au dessert ! »


Sans attendre, il descendit le chemin à toute vitesse. Or, à
un moment, le bouquet d’arbres lui cacha Jojo Lapin. C’est ce qu’attendait
celui-ci.


Il se leva d’un bond, prit son sac, et alla se cacher sous
un buisson, au bord du sentier.


Quand Renard arriva, au galop, il ne vit plus personne. Jojo
Lapin avait disparu.


« Sapristi ! s’écria-t-il. Il était là il y a une
minute… J’ai dû me tromper. Il doit être un peu plus loin. Allons voir. »


Il posa le sac de carottes à terre, car il était fatigué d’avoir
couru. Puis il avança sur le chemin en jetant des coups d’œil autour de lui.


Alors, derrière lui, Jojo Lapin quitta son buisson sur la
pointe des pattes. Il saisit le sac de carottes, mit à sa place le sac de
cailloux, et se cacha de nouveau avec son fardeau.


Maître Renard, ne se doutant de rien, continuait de le
chercher. Au bout d’un moment, déçu, il revint sur ses pas, prit le sac et s’en
alla voir Frère Ours.


« Bonjour, compère ! s’écria-t-il gaiement.
Veux-tu échanger un plein sac de carottes superbes contre trois pots de miel ?


— Volontiers, répondit l’ours. Viens avec moi. »


Suivi de Renard, il se rendit dans la réserve. Là, sur des
étagères, étaient rangés des dizaines de pots de miel.





L’œil brillant de gourmandise, Renard tendit la patte vers
le plus gros. Mais son compère l’arrêta aussitôt.


« Pas si vite ! s’exclama-t-il. Rien ne me prouve
que ce sont des carottes que tu as là ! Ouvre d’abord ton sac et montre-les-moi.
Ensuite, je te donnerai le miel. »


Renard eut un sourire narquois.


« Je te promets que ce sont des carottes, dit-il. Et
même les plus belles du marché. Tiens, regarde-les ! »


Tout en parlant, il ouvrit le sac et le brandit sous le nez
de Frère Ours.


Le lourdaud regarda.


Il regarda une fois, deux fois.


Puis, lentement, son visage devint rouge jusqu’au bout du
museau.


Voyant cela, Renard regarda à l’intérieur du sac, lui aussi,
et il devint aussi vert que Frère Ours était rouge.


« Je… je… je ne comprends pas ! balbutia-t-il. Ce
ne sont pas des carottes, mais des cailloux !


— Je comprends très bien, moi ! gronda l’ours, si
fort que les pots de miel s’entrechoquèrent sur les étagères. Tu as voulu me
rouler… Tu vas me le payer, bandit ! »


Il prit un caillou dans le sac et le lança sur le nez de
Maître Renard.


Celui-ci n’en attendit pas plus. Il s’enfuit aussi vite qu’il
le put.


En passant devant la maison de Jojo Lapin, il sentit une
bonne odeur de carottes. L’ami Jojo était à la fenêtre de sa cuisine.


« Holà, Renard ! s’écria-t-il. Viens donc déjeuner
avec moi ! Je te ferai une tarte aux cailloux… C’est délicieux, tu sais !
Mais moi, vois-tu, je préfère les carottes ! »






VII



Bon appétit, Maître Renard !





Tous les matins, au lever du soleil, le laitier passait dans
les bois et dans les champs. Il déposait une bouteille de lait devant chaque
maison, puis repartait en sifflant comme un pinson.


Or, ce jour-là, quand Renard se leva, il n’y avait rien
devant sa porte. Pas la moindre bouteille de lait.


Les sourcils froncés, il sortit dans le jardin, et alla
regarder sur le chemin. Là, il aperçut, sur le sol, de petites taches blanches.
Blanches comme… mais oui, comme des gouttes de lait !


« J’ai compris ! s’exclama-t-il. On m’a volé ma
bouteille. Elle était sans doute mal fermée, et le voleur a semé des gouttes
derrière lui. Tant mieux ! Elles vont me mener à la maison de ce gredin. »


Et, les yeux fixés au sol, Renard se mit à suivre les taches
blanches. Une tache ici, une tache là, deux au pied d’un sapin, trois devant un
buisson… La piste conduisait chez Jojo Lapin. Devant sa maison, les traces
cessaient.


« Je m’en doutais, gronda Renard. Il n’y a que ce
vaurien de lapin pour me jouer un tel tour. Par les moustaches de mon
arrière-grand-père, il va me le payer cher ! »


Toc, toc, il frappa à la porte.


« Qui est là ? fit Jojo Lapin.


— Renard. J’ai à te parler.


— Je suis occupé, répondit Jojo. Reviens un peu plus
tard !


— Pas question, hurla Renard. Ouvre tout de suite ! »


Mais Jojo n’ouvrit pas. Il était trop méfiant pour ça.


« Rends-moi ma bouteille de lait ! reprit Renard.


— Quelle bouteille de lait ? demanda Jojo, tout
étonné.


— Celle que tu m’as volée, pas plus tard que ce matin.


— Je ne t’ai rien volé ! »


Et c’était vrai, tout à fait vrai. Mais Renard n’en crut
rien. Il se mit à frapper de toutes ses forces sur la porte en criant :


« Je veux du lait pour mon petit déjeuner ! Tu m’as
volé une bouteille d’un demi-litre ? Eh bien, rends-moi un litre. Et vite !
Sinon, je mets le feu à ta maison, et je te mange grillé avec mon café ! »


Derrière la porte, il y eut un petit silence. Jojo
réfléchissait. Il n’aimait pas du tout être accusé de vol. Il jouait souvent
des tours à ses ennemis, mais voler, ça, jamais !


« Qu’est-ce qui te fait dire que je suis le coupable ?
demanda-t-il enfin.


— Tout simplement les traces blanches que j’ai suivies
jusqu’ici, bandit ! »


À ces mots, Jojo comprit tout. Il se mit à rire.


« Tu t’es trompé, Renard ! s’exclama-t-il. Ces
traces blanches ne sont pas des gouttes de lait, mais des gouttes de peinture.


— De peinture, vraiment ? fit Renard. Tu te moques
de moi !


— Pas du tout, reprit Jojo. Ce matin, très tôt, je suis
allé repeindre les volets de la maison de mon amie Biquette. En revenant, je
suis passé devant chez toi. J’avais à la main le pot de peinture blanche qui me
restait. Et j’ai dû semer des gouttes tout le long du chemin…


— Je ne te crois pas, hurla Renard, et j’ai de plus en
plus faim ! Donne-moi un litre de lait pour mon petit déjeuner. Sinon, ta
maison flambe. Je compte jusqu’à trois, et je craque une allumette. Un, deux…


— Non, non ! fit le pauvre Jojo. Attends, je vais
te donner ce que tu veux. »


Deux minutes plus tard, il entrouvrit la porte et posa sur
le seuil une bouteille d’un litre remplie d’un liquide blanc.


« Ce lait est magnifique ! s’exclama Renard en la
saisissant. Je n’en ai jamais vu d’aussi crémeux ! Quel bon petit déjeuner
je vais faire… »


Il courut chez lui, versa la moitié de la bouteille dans une
casserole, ajouta du café, et mit le tout à chauffer. Quand le liquide fut
chaud, il le versa dans un grand bol, et y trempa une énorme tartine de pain
beurré.


« C’est curieux, murmura-t-il en avalant la tartine en
deux bouchées. Ce pain a un drôle de goût. À moins que ce ne soit le beurre… Bah !
Je vais faire passer tout cela avec mon café au lait. »


Et hop ! il but d’un coup le contenu de son bol.


Aussitôt, Renard devint vert comme un poireau. Il toussa,
cracha et manqua s’étouffer. Quelle horreur ! Jamais il n’avait rien bu d’aussi
mauvais… Ce n’était ni le pain, ni le beurre qui avaient mauvais goût, mais le
lait !


À cet instant, on frappa à la porte, et la voix du laitier
cria :


« Maître Renard, voici votre lait ! Excusez-moi,
je vous avais oublié, ce matin… »


Cette fois, Renard sentit ses poils se hérisser. Si le
laitier l’avait oublié, Jojo avait donc dit la vérité… Il ne lui avait pas volé
sa bouteille de lait.


« Ce n’est pas du lait qu’il m’a donné, j’en suis sûr !
gémit-il en se tenant l’estomac. Alors quoi donc ? Du poison ? Non,
je serais déjà mort. Ah ! je vois… Il m’a donné de la… pouah !… de la
peinture ! »


Renard ne se trompait pas.


Ce que Jojo Lapin avait mis dans la bouteille, à la place de
lait, c’était la peinture blanche qui lui restait ! Le gredin l’avait bien
mérité…


Pendant huit jours, Renard fut si malade qu’il ne put rien
avaler. Pas même un bol de lait !






VIII



Une idée de Jojo Lapin





Un jour, Compère Loup et Maître Renard allèrent frapper chez
Jojo Lapin.


« Que voulez-vous ? demanda notre ami sans ouvrir
sa porte.


— Nous voulons une idée ! » répondirent en
chœur les deux compères.


Jojo Lapin fut très étonné. Des idées, il en avait des
dizaines, des centaines, des milliers… Mais jamais encore ces gredins ne lui en
avaient demandé !


« Vraiment ! s’exclama-t-il, une idée pour quoi
faire ?


— Pour goûter aux prunes de Frère Ours ! »


Cette fois, Jojo Lapin comprit. Dans le jardin de Frère Ours
poussait un magnifique prunier. Les branches pliaient sous le poids des fruits.
Et ce vaurien de Frère Ours, qui avait si souvent dévalisé le verger de Jojo
Lapin, ne lui avait jamais offert la moindre prune. Mieux, il n’en avait même
pas offert au loup et au renard, ses deux amis…


« Je vois ! s’exclama Jojo. Personne ne peut
attraper ces prunes parce que le jardin est entouré d’un mur…


— C’est cela, dit Compère Loup. Et au sommet de ce mur,
Frère Ours a posé des ronces. Impossible de l’escalader sans se piquer.


— Il y a longtemps que nous cherchons comment faire,
ajouta Maître Renard, mais nous n’avons pas trouvé. Réfléchis. Quand tu auras une
idée, appelle-nous. Nous allons nous asseoir sous un buisson en attendant. »


Derrière la porte, Jojo se tut un instant, puis il s’écria :


 « Inutile ! Je viens d’avoir une idée…


— Déjà ! s’exclamèrent les compères. Comme tu es
malin, Jojo Lapin… Dis-nous-la vite !


— Tss, tss ! fit Jojo. Je vous donnerai mon idée,
si vous me récompensez…


— Tu auras la moitié des prunes que nous cueillerons,
répondit le loup.


— Parfait, dit Jojo. Rendez-vous dans un quart d’heure
près de chez Frère Ours. Vous verrez à ce moment-là quelle est mon idée. N’oubliez
pas d’apporter un panier ! »





Un quart d’heure plus tard, chargé d’un grand sac dans
lequel se trouvait un mystérieux fardeau, Jojo Lapin arrivait au rendez-vous.
Le renard et le loup étaient déjà là.


« Qu’apportes-tu avec toi ? demanda Renard,
curieux, en lorgnant le sac.


— Eh bien, mon idée, tout simplement ! répondit
Jojo Lapin. Maintenant, suivez-moi et ne faites pas de bruit. »


Sur la pointe des pattes, ils s’approchèrent du jardin de
Frère Ours. Au sommet du mur, on voyait dépasser les branches du prunier, qui
était planté juste derrière.


En face du prunier, mais à l’extérieur du jardin, poussait
un grand chêne.


« Nous y voilà ! » dit Jojo Lapin.


Et il sortit de son sac deux cordes auxquelles était
attachée une planche.


« On dirait bien… commença Renard.


— Une balançoire ! termina Compère Loup.


— Vous avez trouvé, fit Jojo. C’est la balançoire de
mon jardin. C’est aussi mon idée…


— Mais je ne vois pas comment cette balançoire va nous
permettre de cueillir des prunes », dit Renard.


Jojo Lapin poussa un soupir et déclara :


« C’est parce que tu n’es pas très malin. Écoute-moi.
Prends la balançoire et monte sur la plus haute branche du chêne. Une fois
là-haut, attache les deux cordes à la branche. »


Renard fit ce qui lui était demandé. Quand il eut terminé,
la balançoire oscillait doucement au-dessus du mur.


« J’ai compris, Jojo ! s’exclama alors Compère
Loup. Tu vas t’installer sur la balançoire, et Renard va te pousser. À chaque
fois, tu passeras au-dessus du mur, et tu arriveras à portée du prunier.


— C’est exactement ça, dit Jojo Lapin. À chaque
passage, je cueillerai une ou deux prunes, et je les lancerai dans le panier
que tu tendras à côté de Renard. Monte le premier. Je te suis. »


C’est ainsi que, poussé par Renard, Jojo se balança
au-dessus du mur du jardin de Frère Ours. Dès qu’il arrivait près du prunier,
hop ! il tendait la patte, cueillait des fruits, et, au retour, les
déposait dans le panier tendu par Compère Loup.





Hop, hop et hop ! il y eut bientôt dix, vingt, cent
prunes dans le panier.


Celui-ci était presque plein, lorsque, soudain, un hurlement
retentit dans le jardin. Frère Ours, qui était sorti de chez lui, venait d’apercevoir
Jojo Lapin et les deux vauriens.


« Que faites-vous là, bandits ? s’écria-t-il. Vous
volez mes prunes, n’est-ce pas ?


— Nous ? firent ensemble Maître Renard et Compère
Loup. Pas du tout ! C’est ce gredin de Jojo Lapin… »


Quand il entendit cela, Frère Ours essaya de saisir Jojo.
Mais notre ami, emporté par son élan, continuait de se balancer. Bing ! le
lourdaud reçut un coin de la balançoire dans l’œil.


« Voleur, assassin ! cria-t-il. Si je t’attrape,
je te mange farci avec des prunes !


— Voyons, Frère Ours, dit Jojo tout en continuant à se
balancer. Réfléchis un instant. Je n’ai rien dans les mains. Rien dans les
poches. Si je t’avais volé des prunes, tu le verrais…


— C’est bien vrai, déclara Frère Ours. Je n’y avais pas
pensé !


— En revanche, reprit Jojo, le loup et le renard ont un
grand panier à côté d’eux. Et qu’y a-t-il là-dedans ? Devine !


— Des prunes ! hurla Frère Ours en se précipitant
vers la porte de son jardin pour rejoindre les gredins dehors. Attendez que je
vous attrape, tous les deux ! »


Mais ni l’un ni l’autre n’attendirent. Ils dégringolèrent du
chêne si vite qu’ils oublièrent de prendre le panier de prunes. Puis ils s’enfuirent
dans les bois, avec Frère Ours furieux à leurs trousses.


Pendant ce temps, tranquillement, Jojo Lapin descendit de sa
balançoire, sauta dans le jardin de Frère Ours et sortit par la porte. Il
rejoignit le grand chêne et y grimpa. Là, il décrocha la balançoire, la remit
dans son sac, et lança le tout à terre.


« Maintenant, murmura-t-il, il ne me reste plus qu’à
descendre avec le panier plein de prunes, en faisant bien attention à ne pas le
renverser. »


Ce qu’il fit, sans se presser…


Alors, tenant d’une main le sac contenant sa balançoire, de
l’autre le panier de prunes, il rentra chez lui, ravi. Car il n’avait pas joué
un tour à l’un de ses ennemis, ni à deux, mais aux trois à la fois !






IX



L’anniversaire de Biquette





Quand le jour se leva, ce matin-là, Jojo Lapin sauta du lit
en chantant. Aujourd’hui, tra-là-là-là, c’était l’anniversaire de son amie
Biquette.


La gentille chèvre allait faire une grande fête. Il y aurait
un pique-nique, et après, l’on danserait au son du violon de Benjamin le
bélier.


Tous les habitants de la forêt étaient invités. Tous sauf
deux : Maître Renard et Compère Loup. Ils avaient été si méchants avec
Jojo Lapin, ces derniers temps, que Biquette avait déclaré :


« Je ne veux pas d’eux ! Ils seraient capables de
te manger devant nous ! »


Toute la matinée de ce beau jour, Jojo Lapin fut très gai. À
midi, il mit dans une jolie boîte le cadeau qu’il voulait offrir à son amie. C’était
un petit panier, qu’il avait tressé avec les joncs du bord de l’étang. Jojo
noua autour de la boîte un beau ruban rose et s’apprêta à sortir.


Il ouvrit la porte, mit une patte dehors, mais rentra
aussitôt.


Sur le chemin, devant l’entrée de son jardin, se tenait
Maître Renard.


« Bonjour, Jojo ! s’écria le gredin en souriant
méchamment. Pourquoi ne sors-tu pas ? Tu as peur de moi ? »


Jojo Lapin ne répondit pas. Il alla dans sa chambre à
coucher, souleva un rideau de la fenêtre, et regarda dehors. C’était bien ce qu’il
pensait.


Derrière la maison, assis sur un tronc d’arbre coupé, se
tenait Compère Loup.


Pas moyen de sortir, ni par-devant ni par-derrière. Jojo
devint rose de colère. Il ouvrit la fenêtre et demanda :


« Pourquoi faites-vous ça, Renard et toi ?


— C’est simple, répondit le loup. Puisque Biquette ne
veut pas de nous à cause de toi, nous avons décidé de t’empêcher d’aller à la
fête. Et si tu tentes de sortir, nous te croquons tout cru ! »


Que faire ? Jojo Lapin se sentit désespéré. Chez
Biquette, la fête allait bientôt commencer…


Il regarda une nouvelle fois par la fenêtre. Le loup était
toujours là. Mais un peu plus loin, il aperçut, venant à travers bois, la brave
tortue Séraphine.


« Elle vient me chercher pour aller chez Biquette, se
dit Jojo. Quelle bonne idée elle a eue ! Peut-être va-t-elle pouvoir m’aider
à m’échapper… »


Aussitôt, Jojo ouvrit grande sa fenêtre, et cria, assez fort
pour que la tortue l’entende :


« Compère Loup, Maître Renard ! Vous avez beau
surveiller ma maison, je m’échapperai ! »


Il referma la fenêtre, et, du coin de l’œil, vit Séraphine
lui faire un petit signe de tête. Elle avait compris. C’était à elle de jouer.


« Que va-t-elle pouvoir trouver pour me sortir de là ?
se demanda Jojo. Elle a plus d’un tour dans son sac, mais ce ne sera pas
facile. Pourtant, mille kilos de carottes ! je suis sûr qu’elle réussira ! »


Son cadeau à la main, Jojo Lapin alla se placer derrière la
porte d’entrée, et entrouvrit légèrement, prêt à s’échapper.


Dehors, Séraphine faisait sans se montrer le tour de la
maison. Elle se cacha sous un buisson très touffu, à mi-chemin entre le renard
et le loup, et réfléchit.





L’idée lui vint très rapidement.


Sans bouger d’un pouce, elle se mit à parler d’une voix
étouffée, mais assez fort pour que les deux compères l’entendent.


« Chut ! fit-elle, doucement, Jojo ! Ils vont
te découvrir ! »


À ce bruit, Maître Renard et Compère Loup dressèrent l’oreille
chacun de son côté, puis, avec un bel ensemble, ils se précipitèrent vers l’endroit
d’où venait la voix.


Jojo comprit tout de suite le plan de Séraphine. Il se
glissa dehors et fila par le jardin. Quelques minutes après, il galopait sur le
chemin, vers la maison de Biquette. Il savait que Séraphine ne tarderait pas à
le rejoindre.


En effet, quand elle vit arriver le renard et le loup,
Séraphine sortit de son abri.


« Où est Jojo Lapin ? s’écrièrent-ils en chœur.


— Jojo Lapin ? fit la tortue. Je n’en sais rien !
Je ne fais que passer… Je suppose qu’il est chez Biquette… »


Les compères froncèrent les sourcils de colère.


« Impossible ! dit Renard. Nous ne savons pas
comment il a réussi à sortir de sa maison pendant que nous le guettions, mais
nous venons de t’entendre parler avec lui…


— Vous avez rêvé, voilà tout ! répondit Séraphine
en se mettant en route. Si vous ne me croyez pas, cherchez-le !
Maintenant, je vais à la fête de Biquette. Au revoir ! »


Le renard et le loup ne la crurent pas, en effet. Ils
fouillèrent tout autour de la maison de Jojo. Ils soulevèrent chaque feuille,
chaque brin d’herbe. Ils ne le trouvèrent pas, bien entendu !


S’ils étaient allés chez Biquette, ils l’auraient aperçu en
train de s’amuser et de danser. Comme Séraphine, et comme tous les habitants du
bois…


Tous, sauf deux !






X



Le Noël des trois cousins





Ce matin-là, en allant au marché, Jojo Lapin se sentait plus
gai que jamais. Il portait des bottes, un manteau et un bonnet, car l’on était
en hiver et la neige tombait.


Tous les animaux qu’il croisait avaient l’air ravi, eux
aussi. Ce soir, en effet, serait le plus beau soir de l’année : celui de
Noël.


« Voyons, pensait Jojo tout en marchant d’un bon pas.
Que vais-je acheter pour le réveillon ? Nous serons trois : Mes
cousins Riri et Lulu, et moi. D’abord, il me faut des choux, des carottes et
des navets pour la soupe. Et puis, surtout, une grosse bûche au chocolat ! »


Soudain, en passant près de la maison de Renard, il s’arrêta.
Quelqu’un parlait dans le jardin. Quelqu’un qui prononçait le nom de Jojo Lapin…


« Cela ne me dit rien de bon, murmura Jojo. Écoutons… »


Il s’approcha sans bruit, et regarda à travers la haie.


Sur le pas de la porte de la maison se tenait Maître Renard.
Dans l’allée, prêts à partir, l’ours et le loup finissaient d’entortiller leurs
écharpes autour de leur cou.


« Donc, mes amis, dit Renard, c’est entendu. Vous venez
réveillonner chez moi ce soir. Toi, Frère Ours, tu apportes la bûche au
chocolat. Toi, Compère Loup, tu apportes les légumes…


— Et toi, Renard, s’exclamèrent ensemble ses compères,
tu fournis le lapin. N’oublie pas d’aller l’inviter ! »


Les trois gredins se mirent à rire, et Jojo Lapin n’en
écouta pas plus. Il courut se cacher derrière un sapin. Deux minutes après,
Compère Loup et Frère Ours passaient près de lui sans le voir.


« Ainsi ces bandits veulent me mettre dans leur marmite
pour Noël, se dit-il. Tout à l’heure, Maître Renard va venir m’inviter, non pas
à manger, mais à être mangé ! Par mes moustaches, cela me donne une idée ! »


Et, sans aller au marché, Jojo Lapin rentra chez lui. Toute
la matinée, et tout l’après-midi, il fut très occupé. Il coupa un petit sapin
dans son jardin et le posa dans sa salle à manger, près de la cheminée. Puis il
le décora avec du gui et du houx. Il découpa des guirlandes de papier doré et
les accrocha au buffet. Enfin il mit sur la table une nappe brodée et ses plus
belles assiettes. Bientôt tout fut prêt pour la fête.


Quand la nuit commença à tomber, Maître Renard frappa à la
porte.


« Jojo, cria-t-il, je t’invite à réveillonner avec moi…


— J’accepte avec plaisir, dit Jojo sans ouvrir. Je
serai chez toi à huit heures. »


Renard partit, très content de lui.


Peu de temps après, Riri et Lulu, les deux cousins de Jojo,
arrivèrent. Tous trois se retrouvèrent avec joie. Assis près du feu, ils
bavardèrent un long moment. Puis, avec un petit sourire, Jojo déclara :


« Chers cousins, je n’ai rien acheté pour notre
réveillon…


— Oh ! firent ensemble Riri et Lulu, déçus.


— … Mais je sais comment avoir un délicieux dîner sans
bourse délier », continua Jojo Lapin.


Cette fois, ses deux cousins ne dirent rien. Mais leurs yeux
brillèrent, car ils étaient presque aussi malins que lui.


« J’ai un plan, reprit Jojo. Voilà ce que nous allons
faire. Toi, Riri, prends la couverture rouge qui est posée sur mon lit. Toi,
Lulu, apporte-moi beaucoup de coton et de la colle. Je vais vous déguiser en
Père Noël ! »


En quelques instants, Jojo colla une longue barbe de coton
blanc sur le visage de Riri. Puis il fit monter celui-ci sur les épaules de
Lulu. Il les emmitoufla tous deux dans la couverture rouge et leur attacha sur
le dos un panier d’osier grand comme une hotte.


« Quel étrange Père Noël ! s’exclama-t-il en
riant. Vous feriez peur aux petits enfants. Mais de loin, et sous la neige qui
tombe, je suis sûr que nos trois ennemis s’y tromperont !


— Que devrons-nous faire, Jojo ? demandèrent ses
cousins.


— C’est très simple, répondit Jojo Lapin. Nous allons
nous rendre ensemble chez Renard. Il ne m’attend pas si tôt. Nous passerons
par-derrière. Là, je prendrai l’échelle qui se trouve dans la remise, et je
vous ferai monter sur le toit. Puis j’irai frapper à la porte.


— Bien, dit Lulu. Et ensuite ?


— Ensuite, reprit Jojo, ce sera à moi de jouer. Vous
verrez bientôt les trois gredins sortir dans le jardin. Descendez aussitôt par
l’échelle, et attendez derrière la maison. »





À sept heures, donc, Riri et Lulu s’installaient sans bruit
sur le toit de la maison de Renard, tandis que Jojo Lapin frappait à la porte.


« Qui est là ? cria Renard.


— Moi, Jojo Lapin.


— Mais tu es en avance ! s’exclama Renard en
ouvrant cependant la porte. Tu devais venir à huit heures ! La marmite n’est
pas prête… Euh… je veux dire… le dîner n’est pas prêt !


— Ça ne fait rien, dit Jojo en entrant. J’attendrai. »


Notre ami pénétra d’un pas assuré dans la salle à manger.
Là, autour de la table, l’air un peu surpris, étaient assis l’ours et le loup.
Ils avaient devant eux une énorme bûche au chocolat, et un gros tas de légumes
qu’ils commençaient à éplucher.


« Tiens, fit Jojo Lapin. Je vois que Renard vous a
invités à dîner, vous aussi. Parfait ! À quatre, nous nous amuserons
mieux.


— Euh, oui ! dirent les deux autres.










 


— Je vais vous aider », ajouta Jojo Lapin en s’asseyant.


Il saisit un couteau, et commença d’éplucher les choux, les
carottes et les navets. Mais, du coin de l’œil, il surveillait Maître Renard.
Il le vit bientôt emplir la marmite d’eau, et la mettre à chauffer sur le
poêle. Quand l’eau commencerait à bouillir, il y plongerait d’abord les
légumes, puis le pauvre Jojo Lapin, c’était certain !


Alors Jojo s’écria :


« Le Père Noël ne devrait pas tarder à arriver. Quand
je suis parti de chez moi, on m’a dit qu’il n’était pas loin…


— Le Père Noël ! s’exclama Renard. Crois-tu qu’il
viendra m’apporter des cadeaux par la cheminée ? Je n’ai pas allumé de feu
exprès…


— Je ne sais pas, fit Jojo en souriant. Si tu as été
gentil pendant l’année, tu seras certainement récompensé…


— Eh bien, euh… c’est-à-dire… », balbutia Renard
qui mit cependant une paire de souliers devant la cheminée.


Au même moment, on vit Jojo tendre une oreille, puis l’autre.


« Que se passe-t-il ? chuchotèrent les compères.


— Je crois bien que le Père Noël est sur le toit. Il m’a
semblé entendre des pas.


— Le Père Noël ! Allons voir ! »
crièrent ensemble l’ours, le loup et le renard en se ruant vers la porte.


Jojo Lapin, lui, ne bougea pas.


Une fois dans le jardin, les trois compagnons levèrent la
tête vers le toit. Tout d’abord, ils ne virent rien. De gros flocons de neige
leur tombaient dans les yeux.


Soudain, Compère Loup s’exclama :


« Je le vois ! Il est à côté de la cheminée… »


En effet, sur le toit, à travers un rideau de neige, on
pouvait apercevoir une silhouette vêtue de rouge, à la longue barbe blanche.
Elle portait sur le dos une sorte de grand panier d’osier.


« Le Père Noël est venu avec sa hotte ! s’écria
Renard. Il va descendre par la cheminée pour mettre des cadeaux dans mes
souliers.


— Je ne le vois plus, maintenant, fit Compère Loup. Il
a dû se glisser dans le conduit de la cheminée… »


En effet, là-haut, sur le toit, la silhouette avait disparu.
Selon le plan de Jojo Lapin…


« Rentrons, dit Frère Ours. Allons l’accueillir au bas
de la cheminée. »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Ils se précipitèrent dans la
salle à manger et se plantèrent devant la cheminée. Aucun ne s’aperçut que Jojo
Lapin avait disparu. Aucun ne remarqua que, sur la table, il n’y avait plus ni
légumes, ni bûche au chocolat…


En effet, dès que les gredins étaient sortis, Jojo avait
emporté toutes les provisions derrière la maison, où l’attendaient ses deux
cousins.


Au bout d’un moment, Renard déclara :


« C’est bizarre ! Le Père Noël devrait être déjà
en bas.


— Ne nous inquiétons pas, fit Compère Loup. Ce n’est
pas facile de descendre dans une cheminée, surtout avec une hotte sur le dos !


— Tu as raison, ajouta Frère Ours. Attendons. »





Pendant ce temps, sur le chemin, galopaient trois joyeux
lapins. C’étaient Riri, Lulu et Jojo. Le premier était encore affublé de sa
barbe de coton. Le second était toujours emmitouflé dans la couverture. Quant
au troisième, il portait un grand panier d’osier, plein de choux, de carottes et
navets, avec, par-dessus, une grosse bûche au chocolat. De quoi faire la plus
belle fête du monde !


Au même moment, dans la maison de Renard, les compères
venaient enfin de s’apercevoir qu’une fois de plus, Jojo Lapin les avait joués.


Tremblants de rage, ils durent se contenter, pour le
réveillon, d’une soupe au potiron.


Quel mauvais réveillon !






XI



Jojo Lapin et le poirier





Au beau milieu d’un pré, il y avait un poirier. À qui
appartenait-il ? À Maître Renard ? Point. Pas plus qu’à Frère Ours ou
à Jojo Lapin. Ce poirier-là n’était à personne. Et, comme il ne portait pas
encore de fruits, personne ne s’en occupait.


Or, un bel été, les premières poires apparurent sur le
poirier. Des poires que bientôt le soleil rendit plus dorées que du miel.


En les voyant ainsi, un après-midi, Maître Renard s’exclama :


« Hum ! je goûterais bien à ces fruits ! »


Et Jojo Lapin, qui passait, s’écria de loin : « Moi
aussi ! »


Puis Frère Ours arriva. Le lourdaud ne dit rien, mais il se
lécha les babines par deux fois.


« Écoutez ! fit alors Jojo sans s’approcher des
deux compères, demain, ces poires seront mûres à point. Je propose que nous
nous les partagions. Il y en a assez pour que chacun en ramasse un plein
panier.


— Entendu, dit Renard.


— Entendu, répéta l’ours.


— Rendez-vous sous le poirier demain après déjeuner »,
reprit Jojo Lapin.


Le renard et l’ours firent signe que oui, et Jojo rentra
chez lui.


Le lendemain, de bon matin, Maître Renard se rua hors de sa
maison, poussant devant lui une grosse brouette.


« Ah ! ah ! pensait-il en courant sur le
chemin, je suis plus malin que Frère Ours et Jojo Lapin. Je vais être le
premier sous le poirier. Alors, à moi tous les fruits ! Quand les deux
autres viendront après déjeuner, comme prévu, ils ne trouveront plus rien ! »


Il arriva ainsi en bordure du pré, et poussa en sifflotant
sa brouette vers le poirier.


Il n’avait pas fait deux pas qu’il s’arrêtait net.


Il y avait quelqu’un sous le poirier. Quelqu’un qui posait
une échelle contre l’arbre, et, gaiement, commençait à y grimper. Une
silhouette ronde, aux gestes patauds : Frère Ours le lourdaud.


« Que fais-tu ici ? hurla Renard en se précipitant
vers lui.


— Ce que tu y fais toi-même, répliqua Frère Ours. J’ai
l’intention de garder toutes ces belles poires pour moi. »


Puis, s’installant à califourchon sur une branche, il
cueillit un fruit et le laissa tomber dans un grand sac posé sous le poirier.


La colère s’empara de Renard. Son pelage se hérissa. Il
saisit la poire et la lança à la tête de l’ours en criant :


« Bandit, voleur ! Descends de là ! C’est moi
qui aurai ces poires, pas toi ! »





Pif ! une poire sur le nez le fit taire. Paf ! une
autre suivit. Puis une troisième. Renard les ramassa et une, deux, trois, les
relança. La bataille s’engagea.


À ce moment, sur le chemin, apparut Jojo Lapin, un panier à
la main. Mais il ne venait pas voler les fruits, lui. Il allait au marché, tout
simplement.


En voyant ce qui se passait dans le pré, il s’arrêta.


« Tiens, tiens, murmura-t-il, j’ai bien fait de passer
par ici… Je me doutais que ces gredins chercheraient à avoir toutes les poires
pour eux… Cela me donne une petite idée. »


Il s’approcha un peu du poirier, prudemment et à petits pas.
Pif, paf, pof ! les poires volaient de-ci, de-là. De Frère Ours à Renard,
de Renard à Frère Ours. C’était un beau combat !


« Si j’étais toi, dit alors Jojo à Renard en se tenant
à distance, je grimperais sur l’arbre. Puis je le secouerais jusqu’à ce que
Frère Ours en tombe ! »


Renard se retourna, et lui jeta un regard étonné. Il n’avait
même pas entendu Jojo arriver.


« Tu as raison ! s’écria-t-il en montant à l’échelle.
Je n’y avais pas pensé. »


Une minute après, il était installé sur une branche, et
secouait le poirier de toutes ses forces. Une bonne dizaine de poires
tombèrent. Frère Ours, lui, ne bougea pas.


« Ah ! ah ! ricana-t-il. Si tu continues
ainsi, Renard, tu vas dégringoler comme une poire trop mûre ! »


Sans répondre, Renard secoua le poirier de plus belle. Les
poires continuèrent à tomber.


Dans le pré, Jojo Lapin avait posé son panier et contemplait
la scène sans parler.


« Veux-tu aussi un conseil, Frère Ours ? s’écria-t-il
enfin. Essaie à ton tour de faire tomber Renard en secouant le poirier.


— Bonne idée, dit Frère Ours ; celui qui restera
dans l’arbre gagnera tous les fruits ! »


Il saisit alors une branche, et, quelques instants plus
tard, le poirier était secoué comme par un tremblement de terre. Ni Frère Ours,
ni Renard ne tombèrent. En revanche, il n’y eut bientôt plus une seule poire
sur les branches.


Et Jojo Lapin, qu’avait-il fait pendant ce temps ? Tout
simplement trois mouvements. Un : il avait saisi l’échelle sous le
poirier. Deux : il l’avait jetée plus loin, dans le pré. Trois : il s’était
planté sous l’arbre.


Maintenant, il regardait les deux gredins d’un œil malin.


« Hé là ! s’écria alors Frère Ours. Rends-nous
cette échelle !


— Nous ne pouvons plus descendre ! » ajouta
Renard.


Jojo Lapin ne répondit pas. Tranquillement, il se mit à
remplir la brouette de Renard avec les poires tombées à terre.


En voyant cela, les deux compères devinrent verts de rage.


« Voleur ! hurlèrent-ils en chœur. Laisse-nous
notre part de poires ! »


Et Maître Renard ajouta :


« Voleur ! Ne touche pas à ma brouette !


— Je ne vole rien du tout, répliqua Jojo. Ni poires ni
brouette. Ce poirier n’est à personne. Je vous avais proposé de partager ses
fruits. Vous avez triché. Tant pis pour vous. Quant à la brouette, je ne fais
que l’emprunter. Renard la trouvera devant sa maison. »


Tout en parlant, Jojo avait fini de remplir la brouette, et
aussi son panier qu’il posa par-dessus. Quand ce fut fait, il se mit à pousser
la brouette, et partit sans se retourner. Arrivé chez lui, il rangea toutes les
poires dans son grenier.


« Je n’ai pas eu besoin d’aller au marché aujourd’hui,
murmura-t-il en se frottant les pattes. Et j’ai des fruits jusqu’à la fin de l’automne… »


Puis, comme promis, il alla rapporter la brouette devant la
maison de Renard. Au retour, en passant devant chez le Loup, il se mit à crier :


« Hou, hou ! Compère Loup ! Va donc voir dans
le pré où pousse le poirier ! Tu y trouveras les deux plus grosses poires
que j’aie jamais vues. Cueille-les ! Inutile de prendre une échelle. Il y
en a une sur place. »


Et, tandis que Compère Loup, alléché, se précipitait vers le
pré, Jojo Lapin rentra chez lui, content du tour qu’il avait joué à ses ennemis…






XII



Attention au taraboumboum !





Sire lion avait faim. Depuis le matin, il n’avait rien
trouvé à manger, ni dans les bois, ni dans les prés. Et ce soir, sur le chemin,
son estomac grognait si fort que le sol en tremblait.


« Tiens, tiens ! s’exclama-t-il soudain. On dirait
que ça sent le lapin… Pas de doute : Jojo n’est pas loin. Par ma crinière,
je fouillerai chaque buisson, chaque bosquet, mais j’aurai ce coquin pour mon
dîner ! »


Sur ces mots, il s’élança dans le bois, à la recherche du
malheureux Jojo.


La tortue Séraphine, qui passait par là, avait entendu ce
que disait le lion. Elle savait bien, elle, où était son ami. Il se tenait à une
centaine de mètres de là, confortablement installé sous un buisson.


« Il faut que je coure prévenir Jojo, se dit-elle, et
que j’arrive avant le lion. Par chance, il a pris une mauvaise direction. »


Et, de toute la vitesse de ses courtes pattes, la gentille
tortue alla trouver Jojo. Elle se dépêcha tant, qu’en arrivant près du buisson,
elle pouvait à peine parler.


« At… at… attention ! bégaya-t-elle, essoufflée.
Cache-toi vite ! Si… Sire Lion te cherche pour te… te dévorer !


— Sire Lion ! s’exclama Jojo en se levant d’un
bond. Voilà qui ne me plaît pas du tout. Je n’ai peur ni de l’ours, ni du
renard, ni du loup. Mais le lion est bien plus fort que tous !


— Sauve-toi ! insista la tortue. Il peut arriver d’un
moment à l’autre… »


Mais Jojo Lapin ne bougea pas. Il réfléchissait.


« Ma bonne Séraphine, s’exclama-t-il enfin, j’ai une
idée !


— Une idée pour quoi ? demanda son amie, étonnée.


— Pour me débarrasser de Sire Lion pendant longtemps,
tout simplement. Pour cela, il n’y a qu’un moyen. Il faut qu’il ait plus peur
de moi que je n’ai peur de lui. »





La tortue n’en crut pas ses oreilles. Jamais elle n’avait
entendu une chose pareille. Comment un petit lapin pouvait-il effrayer un
énorme lion ?


« Écoute bien, Séraphine, reprit Jojo. Voilà ce que
nous allons faire. Tu vois la caverne qui se trouve derrière nous, dans le
rocher ?


— Oui.


— Tu vas t’y cacher. Quand tu m’entendras dire "hop-là !",
tu pousseras des gémissements épouvantables. Puis tu iras au fond de la
caverne. Il y a là deux vieilles boîtes de conserve vides. Je les ai aperçues
tout à l’heure. Tu les cogneras l’une contre l’autre, aussi fort que possible.


— Entendu, dit Séraphine en pénétrant dans la caverne.
Je ne comprends pas très bien comment cela pourra mettre Sire Lion en fuite,
mais je te fais confiance, Jojo. Tu es le plus malin des lapins ! »


À ce moment, dans le bois, retentit un rugissement. Des
oiseaux, effrayés, s’envolèrent. Un écureuil rentra dans son trou la tête la
première.


Sire Lion arrivait.


Jojo Lapin, lui, s’assit devant la caverne et attendit.


Bientôt le lion apparut. Il avançait rapidement, crinière au
vent. Dès qu’il aperçut Jojo Lapin, il sourit de toutes ses dents. C’était très
impressionnant.


« Ah ! ah ! te voilà enfin ! s’exclama-t-il.
Inutile d’essayer de t’enfuir, je te rattraperais…


— Mais je n’essaie pas de m’enfuir, tu le vois bien,
fit tranquillement Jojo Lapin.


— Comment ? s’écria le lion, surpris, en se
plantant devant lui. Tu n’as pas peur de moi ?


— Pas du tout. J’ai rencontré des animaux plus forts et
plus gros qu’un simple lion, tu sais. Et je les ai même dressés. Comme ça :
hop-là ! »


À ce signal, dans la caverne, Séraphine poussa un lamentable
gémissement.


« Aououououh ! fit-elle.


— Aououououh ! » répéta l’écho.


Surpris, le lion recula d’un pas. « Qu’est-ce que c’est ?
balbutia-t-il en jetant des regards inquiets autour de lui.


— Oh ! rien ! fit Jojo Lapin.


— Comment cela, rien ? » demanda le lion.


Jojo lissa ses moustaches, soigneusement, comme s’il n’avait
pas entendu la question.


« Rien qu’un taraboumboum, dit-il enfin. J’ai eu un mal
fou à le capturer…


— Un taraboumboum ? Je ne connais pas cette
bête-là, déclara le lion, les yeux ronds.


— Heureusement ! s’écria Jojo. C’est un animal
terrible qui dévore les lions. Hier encore, juste avant que je le fasse prisonnier,
il en a croqué un deux fois gros comme toi. Cric, crac, croc ! en trois
coups de dents. »


Il n’avait pas fini de parler que le gémissement reprenait,
accompagné d’un étrange bruit métallique.


Dans la caverne, Séraphine cognait l’une contre l’autre les
deux boîtes de conserve.





Cette fois, le lion sursauta.


« Que fait-il maintenant ? dit-il en tremblant.


— Eh bien, répondit Jojo, je suppose qu’il a senti une
odeur de lion et qu’il essaie de briser ses chaînes pour te sauter dessus… »


Sire Lion frissonna. C’était un poltron, mais personne ne le
savait. Seul Jojo Lapin l’avait deviné.


« Comment as-tu réussi à capturer ce taraboumboum ?
demanda le lion en reculant de trois pas. Tu es à peine plus gros qu’une
souris. Tu dois être à peine plus fort aussi…


— Tu te trompes, Sire Lion. Je suis petit, mais j’ai
beaucoup de force. Et puis, je suis malin. Caché dans la caverne, j’ai attendu
le taraboumboum, et, quand il est entré, je l’ai assommé. D’un seul coup de
poing ! Alors, je l’ai enchaîné. »


Jojo Lapin bomba le torse, fit jouer ses muscles, et ajouta,
d’un petit air narquois :


« Si tu ne me crois pas, Sire Lion, va voir dans la
caverne. Mais attention à ne pas te faire dévorer ! »


Le lion n’en écouta pas plus. Il s’enfuit à grands bonds,
rentra chez lui et se mit au lit sans manger. Cette histoire lui avait coupé l’appétit !



XIII



Le gâteau au chocolat





Il faisait beau et chaud. Une fleur entre les dents, Jojo
Lapin se promenait par-ci, par-là, à travers champs, à travers bois. Il flâna
un moment au bord de l’étang, gambada dans un pré, puis revint sur le chemin.


Soudain, en arrivant près de chez le loup, notre ami
entendit un drôle de bruit. Tap, tap, et tap ! Quelqu’un donnait des coups
de marteau.


« Tiens, tiens ! se dit Jojo. Compère Loup répare
la palissade de son jardin. »


Tap, tap et re-tap. Le bruit reprit de plus belle. Cette
fois, on aurait dit qu’une armée de menuisiers étaient à l’œuvre dans le jardin
du loup.


« C’est curieux, pensa Jojo Lapin. Pour frapper à ce
rythme, Compère Loup doit au moins travailler avec les mains et les pieds ! »


Il n’eut pas le temps de réfléchir plus longtemps. À l’instant
où il passa devant le jardin, le bruit s’arrêta. La porte s’ouvrit, et Compère
Loup apparut, un marteau à la main.










 


« Bonjour, Jojo Lapin ! s’écria-t-il. Je t’ai
aperçu à travers les planches mal jointes. Viens donc me donner un coup de main…


— Jamais de la vie ! » s’exclama Jojo en se
préparant à bondir hors de la portée de son ennemi.


Le loup ne bougea pas, cependant. Il prit un air désolé et
dit :


« Tant pis pour toi. Je t’aurais donné le gâteau au
chocolat que j’ai rapporté ce matin du marché… »


Les yeux de Jojo Lapin s’arrondirent, et l’eau lui vint à la
bouche. Un gâteau au chocolat ! Quel délice ce serait de le manger au
goûter !


Le gourmand fit un pas en avant et s’arrêta.


« Dis-moi, Compère Loup, fit-il d’un air méfiant,
comment savoir si tu ne me tends pas un piège ? Après tout, tu pourrais
très bien te jeter sur moi dès que j’aurai franchi le seuil de ton jardin… »


Le loup leva les yeux au ciel.


« Mon pauvre Jojo, déclara-t-il, je me demande parfois
si tu es aussi malin qu’on le dit. Si je te mange, tu ne pourras pas m’aider à
réparer ma porte ! »


Jojo Lapin ne répondit rien. Il était assez malin pour
savoir que le loup pourrait se jeter sur lui dès qu’il aurait fini de l’aider.
Pourtant, il avait une telle envie de ce gâteau au chocolat que la gourmandise
l’emporta.


« J’accepte ! s’écria-t-il enfin. Mais avant, pose
le gâteau sur la table de ton jardin. Je veux voir s’il existe vraiment. »


Le loup rentra comme une flèche chez lui, et en ressortit
avec un gros gâteau qu’il posa sur la table. C’était un gâteau rond, fourré de
crème, avec une cerise confite sur le dessus. En le voyant, Jojo se lécha les
babines.


Il franchit la porte du jardin et, là, se trouva nez à nez
avec… Maître Renard !


Un instant après, il gigotait dans les airs, saisi aux
oreilles par son ennemi.


« Ah ! ah ! je te tiens ! s’exclama
celui-ci. Tu es tombé dans notre piège… J’étais caché derrière la porte, et j’attendais
que tu entres, alléché par ce gâteau… »


Le pauvre Jojo baissa les yeux. Il s’était conduit comme un
sot ! Comment ne s’était-il pas douté que ces coups de marteau répétés
provenaient non pas d’un mais de deux gredins ? Il s’était méfié de
Compère Loup, mais n’avait pas du tout pensé à Renard !


Vraiment, il avait eu tort d’être aussi gourmand !


Déjà Renard le secouait par les oreilles en criant :


« Nous allons te manger ce soir, Jojo ! Et nous
aurons le gâteau au chocolat comme dessert. »


Et Compère Loup, l’œil brillant, tournait autour d’eux en
ajoutant :


« Je vais de ce pas mettre de l’eau dans la marmite. En
attendant qu’elle soit chaude, donne donc un marteau à ce coquin de Jojo,
Renard. Il va finir de réparer ma palissade… »


Il rentra dans la maison, et Renard donna un marteau à Jojo.
Il ferma bien la porte du jardin, saisit notre ami au collet, et le mena devant
la palissade.


« Frappe ! s’exclama-t-il. Cloue les planches qui
sont mal ajustées. Je te tiens, et je ne te lâcherai pas. Inutile de songer à t’échapper. »


Hélas, c’était bien vrai !


Jojo se mit donc à enfoncer des clous, tap, tap, tap !
de ses petites pattes. Tout en clouant, il réfléchissait. Mais il ne voyait pas
comment il pourrait sortir de là. Dans quelques minutes, il serait plongé dans
la marmite.


« Que faire ? » se demandait-il tristement.





À ce moment, des nuages cachèrent le soleil. Le vent se leva.
Il souleva le manteau de Maître Renard et le fit claquer sous le nez de Jojo
Lapin.


Jojo s’arrêta soudain de clouer. Il venait d’avoir une idée.


« Continue ! » hurla Renard, les pans de son
manteau flottant à côté de Jojo.


Et Jojo continua. En souriant, cette fois.


Tap, tap, tap ! En trois coups de marteau, il cloua le
manteau à la palissade.


C’est alors que, de la cuisine, retentit la voix de Compère
Loup.


« L’eau bout, Renard ! dit-il. Amène ce lapin ! »


Tenant toujours Jojo au collet, Maître Renard voulut se
retourner pour l’emmener. Mais il ne put y arriver. Quelque chose le retenait.
Surpris, il lâcha un instant Jojo. Celui-ci en profita.


Il posa son marteau à terre, s’empara du gâteau sur la table
du jardin, et fila à toute vitesse par la porte.


En voyant cela, Maître Renard voulut se lancer à sa
poursuite. Il tira sur son manteau. Peine perdue ! Il était cloué comme
une vulgaire planche !


« Au secours ! » cria-t-il.


Compère Loup apparut aussitôt. Il resta sur le seuil,
stupéfait. Que faisait donc Renard ? Et où était Jojo Lapin ?


« Où est-il ? » dit-il enfin.


Furieux du tour joué par Jojo, Renard ne répondit pas. Il
tira une dernière fois sur son manteau, et crac ! l’étoffe céda. Puis il
partit sans rien ajouter, son manteau en lambeaux claquant au vent.


Compère Loup n’a pas compris où était passé Jojo.


Ni son gâteau.


Mais Jojo Lapin le sait bien, lui !






XIV



Jojo Lapin et Monsieur Patatras





Quand Jojo rentra de sa promenade, cet après-midi-là, il s’aperçut
tout de suite qu’on avait pénétré chez lui. De grosses traces de pattes étaient
visibles dans le jardin. Elles menaient à la fenêtre de sa cuisine, qu’il avait
laissée entrouverte.


« Tiens, tiens ! murmura-t-il. On dirait que
Renard et Compère Loup sont venus par ici. J’aimerais bien savoir ce qu’ils m’ont
volé ! »


Il le sut très vite.


Le grand sac de pommes qu’il gardait dans sa cuisine avait
disparu. De belles pommes bien rondes, bien rouges, bien sucrées… Les
meilleures pommes du marché !


Furieux, Jojo Lapin fila chez Renard. Il se glissa sans
bruit dans le jardin, et mit le nez à la fenêtre de la salle à manger. Renard
était là. Compère Loup aussi. Chacun croquait une pomme à belles dents.


« Renard ! cria Jojo. Rends-moi mon sac de pommes !


— Pas question ! répondit Maître Renard. Monte le
chercher, si tu l’oses : il est là-haut, dans mon grenier. »


Jojo secoua la tête. Il savait très bien que s’il entrait
chez Renard, il n’en sortirait jamais. Il fallait qu’il trouve autre chose.


Et il trouva.


« Puisque c’est ainsi, dit-il, je vais envoyer quelqu’un
le reprendre à ma place. Quelqu’un de beaucoup plus fort que moi…


— Ah ! oui ? ricanèrent ensemble Maître
Renard et Compère Loup. Qui ça ?


— Mon ami Monsieur Patatras. Il est aussi grand que
cette maison.


— Tu ne nous fais pas peur, dit Renard. C’est encore
une de tes inventions… Et maintenant, va-t’en d’ici. Sinon, nous sortons ! »


Avec un petit sourire, Jojo Lapin obéit. Il rentra chez lui.
Là, il prit un ballon blanc qu’il gonfla jusqu’à ce qu’il soit aussi gros qu’une
citrouille. Puis il alla chercher un pinceau et une boîte de peinture.


« Et voilà les yeux, murmura-t-il en peignant deux
ronds bleus sur le ballon. Maintenant, une tache rose pour le nez, et une rouge
pour la bouche ! »


Quand il eut terminé, le ballon blanc ressemblait à un
visage étonnant.


Alors Jojo alla chercher quelques brins de laine noire et
les colla sur le ballon.


Enfin, il saisit un long manche à balai et fixa solidement
le ballon au bout.


« En route, Monsieur Patatras ! s’exclama-t-il.
Allons reprendre mes pommes… »


La nuit tombait quand il sortit, tenant Monsieur Patatras
sous le bras.


Il arriva sans bruit près de la maison de Maître Renard. De
la lumière brillait au premier étage, dans le grenier.


La fenêtre était ouverte, et l’on entendait la voix de
Compère Loup. Jojo Lapin s’approcha et écouta.


« Quelle bonne idée nous avons eue de voler ce sac de
pommes ! disait le loup. Elles sont délicieuses. Maintenant,
partageons-les entre nous.


— D’accord ! répondit Renard. Approche ton panier ! »


À ce moment, il y eut un petit bruit à la fenêtre, comme si
quelqu’un frappait discrètement au carreau. Les deux compères sursautèrent. Ils
regardèrent dans la direction du bruit et poussèrent un cri de frayeur.


Une face aussi ronde et pâle que la lune se tenait à la
fenêtre, dans l’obscurité. Elle les regardait sans mot dire.





« Qu… Qu’est-ce que c’est ? balbutia Renard.


— Je suis Monsieur Patatras, l’ami de Jojo Lapin !
fit une voix étouffée.


— M… m… Monsieur Patatras ? demanda le loup en
reculant jusqu’au fond de la pièce. Que voulez-vous ?


— Je veux le sac de pommes ! » reprit la
voix.


Les deux gredins se regardèrent en tremblant.


« Comme il est grand ! murmura Compère Loup. Ce
doit être un géant ! »


Devant la maison, Jojo Lapin s’amusait beaucoup. Il lui
avait suffi d’appuyer le manche à balai contre le mur. Le ballon arrivait juste
à la hauteur voulue.


« Je veux le sac de pommes », répéta-t-il en
mettant une main devant sa bouche pour étouffer sa voix.


Là-haut, les compères tremblaient de plus en plus.


« Donnons-lui le sac, dit le loup. Sinon, il va
détruire la maison comme un château de cartes !


— Attends un peu ! fit Maître Renard en se
grattant la tête. Je pense à quelque chose… Rien ne nous prouve que Monsieur
Patatras est aussi grand que ça. Il est peut-être monté sur l’échelle que j’ai
laissée dans le jardin…


— Peut-être, répondit son compagnon ; comment le
savoir ?


— C’est simple. Descends, et va voir dehors. »


Cela ne plaisait pas du tout à Jojo Lapin. Si l’un des deux gredins
sortait de la maison, il s’apercevrait de la supercherie !





Il fallait trouver une idée pour les en empêcher.


Notre ami regarda autour de lui. Il n’y avait rien dans le
jardin. Rien que l’échelle dont avait parlé Renard. Elle était tout près, appuyée
contre un arbre.


Jojo la contempla un instant, puis sourit.


Ça y était !


Il tenait son idée !…


Dans le grenier, Maître Renard continuait de parler.


« Qu’attends-tu, Compère Loup ? disait-il. Va voir
dehors ! »


Le loup ne bougea pas. Puis, d’une voix tremblante, il
déclara :


« Je n’ai pas du tout envie de sortir. Si ce Monsieur
Patatras est vraiment un géant, il va me casser les reins… Va donc voir
toi-même s’il est monté sur une échelle ! »


Le renard haussa les épaules. Il avait aussi peur que Compère
Loup, mais il ne voulait pas le montrer. Il regarda encore une fois l’étrange
visage de Monsieur Patatras, frissonna et quitta le grenier.


La porte s’était à peine refermée que Monsieur Patatras
disparut de la fenêtre. Le loup ne s’en aperçut même pas. Il était si effrayé
qu’il avait fermé les yeux.


Pourtant, s’il s’était penché au-dehors, il aurait vu un
curieux spectacle. Il aurait vu Jojo Lapin appuyer l’échelle contre le mur, y
monter en tenant Monsieur Patatras, puis, une fois sur le toit, l’introduire
par la cheminée, la tête la première.


Pendant ce temps, Renard avait descendu à pas lents l’escalier
du grenier. La salle à manger était plongée dans l’obscurité. Le cœur battant,
il y pénétra et se dirigea vers la porte d’entrée.


Un fracas épouvantable le fit s’arrêter en route, glacé de
terreur.


On aurait dit que quelqu’un descendait à toute vitesse par
le conduit de la cheminée. Un instant après, le visage blanc de Monsieur
Patatras apparut dans le foyer. Il était à l’envers, comme si les pieds du
géant se trouvaient encore sur le toit.


En même temps, une voix caverneuse s’écria :


« Je veux le sac de pommes ! Je compte jusqu’à
trois. Si à trois tu ne l’as pas lancé par la fenêtre du grenier, je démolis ta
maison d’un seul coup de poing. Un, deux… »


Il n’eut pas besoin d’aller plus loin. Le poil hérissé,
hurlant de peur, Renard était déjà remonté dans le grenier. Il bouscula Compère
Loup, saisit le sac de pommes et le jeta par la fenêtre.


« Merci ! » fit alors une petite voix qu’ils
connaissaient bien. La petite voix de Jojo Lapin…


En entendant cela, les compères sursautèrent. Ils se
précipitèrent ensemble à la fenêtre. Mais ils ne virent rien. Jojo Lapin était
déjà loin.


Dans la cheminée de la salle à manger, ils trouvèrent
Monsieur Patatras. Il avait toujours la tête en bas.


« Je me demande comment nous avons eu peur de ça,
grogna Renard en le retirant.


— Ce coquin de lapin nous a joués encore une fois ! »
s’exclama le loup.


Il recommencera, soyez-en certains, foi de Jojo Lapin !


image007.jpg
Il culbuta par-dessus le renard.





image008.jpg





image005.jpg





image006.jpg





image003.jpg





image001.jpg





image004.jpg





image002.jpg





image009.jpg





image011.jpg





image010.jpg





cover.jpeg





image046.jpg





image045.jpg





image048.jpg





image047.jpg





image050.jpg





image049.jpg





image022.jpg





image021.jpg
iz .

§ <
DAY
AN

i





image013.jpg





image012.jpg





image015.jpg





image014.jpg





image017.jpg
Mais hop, hop, hop !





image016.jpg





image019.jpg





image018.jpg





image020.jpg





image031.jpg





image033.jpg





image032.jpg





image024.jpg





image023.jpg





image026.jpg





image025.jpg





image028.jpg





image027.jpg





image030.jpg





image029.jpg





image042.jpg





image041.jpg





image044.jpg





image043.jpg





image035.jpg





image034.jpg





image037.jpg





image036.jpg





image039.jpg





image038.jpg





image040.jpg





